
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



Montr~a(, 15 E~'rrJcr 18O~. Septièmeî1 A1ilî0.-Nuî11éro 4.

L'i9O U[ CBNT L LETUR MROTNSIAL
JOURNAL DES FAMILLES.

aLraan!t. le 1er et le 15 de chaque mois,
pair livraisos le 1o pages.

SOMA1RE.-ChronIitie-Jeanne-Marie : le palais de jitice,
le prsident, dloquence de Jeune-Mari.--Dicours de M.
Pa )b I H. Bewldry, curé de St. Constant, â l'occasion des
aIssoci5 (le l'Union de Jrire, norts dans lit guerre des
EtatsTnis.- ßncycique.- Mgr. Dupanloup et l'cucycli-
que tificale.-Samuel Champlain. Fondation de Québec
(1008), par 3M. 11aul1 Stevenls.

0 MAIRE-Le Cabinci de Lecture.-Un, Libera à Notre-
Damne.-At1iOires Canadiennes.-La paix et la guerre.-
L'Encyclique et l'Épiscopat français.--Le Non ce au 3exi..
que.-Dpart de France de Mfissionnaires Oblats et de
Ilrs de la Société de Ste. Croix du Mans.

De toutes les fictions, observe un auteur distin-
gué, les romans étant la plus facile, il n'est point
de carrière dans laquelle les écrivains des naticns
modernes se soient plus essayés. Le roman ftit.
pour ainsi dire, la transition entre la vie réelle et
hi vie imaginaire. L'histoire de chacun est, à
quelques modifications près, un roman assez sem-
blable à ceux qu'on imprime, et les souvenirs per-
sonnels tiennent souvent lieu d'invention.

On a voulu donner plus d'importance à ce genre,
en y mIli]hmt la poésie, Phistoire et la philosophie ;
il nous semble que c'est le dénaturer. Les
réflexions morales et l'éloquence passionnée peu-
vent trouver place dans les romans ; mais l'intérét
des situations doit toujours étre le premier mobile
de cette sorte d'écrits, et jamais rien ne peut en
tenir lieu.

Que lire cependant de la foule de romans
publiés on France, en Allemagne et en Angle-
terre ? Ne sont-ils pas un signe manifeste de la
décadence du goût et de l'abaissement des carac-
tères, plutôt qu'une preuve de la fière supériorité
que s'attribuent faussement nos écrivains mod er-
nes ? Ils font tourner un peu *en plaisanterie ,
avouons-le, les clairs de lune, les harpes qui reten-
tissent dans la vallée , enfin tous les moyens
connus le bercer doucement l'âme ; mais néan-
moins il y a en nous une disposition naturelle qui
se plaît à ces faciles lectures ; c'est au génie sévère
et chrétien de s'en emparer, pour la purifier. L'a-
nitié, cet hymne éternel de la vie, peut se modu-

1ou0ir Aboemen et. prime. un Ans 01.00.
Dura.-xtum A 21;ontréal, 41, Rune St. Vinscn1.

ler à 'i'fini, sans que le comur en éprouve de
lassitude ; ainsi l'on revient avec joie au motif
d'un chant embelli de notes brillantes. Du reste,
il est incontestable que la plupart des romans font
un mal incalculable. Ils flétrissent, en les amol-
lissant, les cours les mieux doués. Ils sont comme
un soleil du midi qui brûle les ailes à lintelligence.

Si nous voulons avoir une littérature nationale,
chantons les hauts faits des ancêtres, 'élargissons
les pages de notre glorieuse histoire. Suivons
Pexem ple des anciens ; leur génie n'a point, comme
le génie des contemporains, fait <le leur âme un
sujet de fiction. Pour le malheur des lettres
chrétiennes, les romanciers du jour n'ont respecté
ni le sanctuaire de la conscience, ni celui des
vertus domestiques et publiques, qui seules font les
hommes forts et les fortes nations.

C'est à ce point de vue que M. l'abbé Lamar-
che a fait, au Cabinet de Lecture, le tableau de la
Littérature contemporaine. Après avoir remonté
le cours de la pensée humaine, et arrivé sur les
hauteurs où la philosophie domine les événements
et les raisons des choses comme une reine ses su-
jets, Mr. le Lectureur s'est montré magnifique dans
ses réflexions sur Péternité féconde de l'église ca-
tholicue, éloquent dans ses anathèmes contre la
race impie des révolutionnaires, qui veulent de non -
veau crucifier sur les sept collines de la Ville Éter-
nelle le Vicaire dit Christ.

Le Major Rondot, jeune officier français et aide-
de-camp dans l'armée du Général Lee, nous a fait
la description de la bataille de Chancellorsville ;
le Major écrit comme il combat, il fut vivement
applaudi.

M. Paul Stevens et un autre Monsieur feront les
frais du prochain entretien littéraire au Cabinet de
Lecture.

M. l'abbé Picard, directeur de l'Union de Prircs,
a voulu donner à la ville de Montréal, dimanche soir,
une de ces cérémonies si imposantes et par la
pompe du culte catholique et par l'objet qui réunit
les fidèles.

Parmi les soldats morts, dans la guerre amériaine,
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on compte ui grand nombre dle Canadiens, et
L'iion de Prières plusieurs de ses iembres. M.
Picard a voulu les faire participer au bénéfice de
l'Suvre, quoique morts sur la tcrre étrangère.

Notre-Dame avait revétn tous ses habits de
deuil pour la circonstance : le magnifique cata-
falque de Pl lUnion de Prières s'élevait au milieu de
la nef i il était entouré de détachements des chas-
seurs Canadiens. A cette heu.re avancée, par le
chiant grave de la mort, 19i.me s,élève, d'un bond
subit, an trône du Dieu clément et désire briser ses
enveloppes mortelles.

Un poète sceptique a chaiti:

La muort, c'est un sommeil, c'est uim réveil peutaire,
Peutiî-tre t Ah, cest lt moîrt qui gla ce, p
L'homne, an bord du cercueil, par la mort aLrrêt;
Devant ce vaste ablnie, il se jette en arrière,
Ressaisit.l'existence, et s'attache à la terre.

Si ce poète avait assisté à la grande cérémonie de
dimanche.dernier à Notre-Daime, comme sa muse
aurait été plus chrétienne et plus consolante

M. Pabbé Hercule Beaudry, curé de St. Cons-
tant, a fait le sermon de circonstance. Bien connu
des fidèles de Montréal, plus de dix mille personnes
étaient accourues pour l'entendre ; et on peut dire
qu'il a répondu. à l'atten te de son inagn i fique et im-
mense auditoire. Nos lecteurs trouverons plus
loin son discours.

Les Chambres sont ei session, elles ne manqueront
pas d'en faire leur profit et de prendre les moyens
de retenir at pays tant de jeunes gens dont l'avenir
est si compromis, et qui pourraient. nous étre d'un
si grand secours. Que le patriotisme crie journel-
lement pour ramener dans leurs foyers les familles
canadiennes encore à l'étranger: que le gouver-
nement seconde sur ce point, comme sur tant d'au-
tres, l'action du clergé : et bientôt nous verrons la
forêt disparaître devant un essaim de colons vigou-
reux qui formeroiit de nouvelles paroisses, et lais-
seront à leurs enfants, avec la foi catholique, un
nom honorable et une existence aisée.

Les temps sont durs, et nous avons besoin de
tontes nos rossources. Si nous ne retenons pas t
pays nos jeunes gens, quand mourant dans une
guerre fratricide sur le sol voisin, cette émigra-
tion nous dira d'un dernier regaid :

.......... Et n'avez-vous pas
Vous, ici, ordonnè mon trpas ?

Qu'aurons-nous à répondre ?
Nous avons exprimé nos craintes sur les évène-

ruents qui se préparent. En effet, auirons-nous la
guerre, ou resterons-nous en paix avec les Etats-
Unis? telle est la question banale que tout le
monde se pose. La semaine dernière le vent
était à la paix chez nos voisins, M. Lincoln avait

enfin officiellement offlert la branche d'olivier à
son illustre rival du Sud. M. Blnir est allé à
Rcichmond, et il a obtenu de M. Davis trois coli-
imisaires qui sont venuis, nu lFort Monroe, renCon-
trer M. Lincoln et M.- Seward.

Qui pouvait inspirer une pareille denarelce au

gouverneinenit du Nord I Etait-ce le sentiment de
sa dignité ou un sentiment de pitié, en face de tant
de tombes ouvertes 1

L'opinion publique, quoiqu'il en soit, était vive-
ument partugée. selon les uns, M gr. Lynch amîbus-
sadeur confédéré auprès du St. Siège, avait réussi
à faire reconnaître son gouvernement par la
France, l'Autriche et PEspagne. Et alors pour

prévenir le coup, M. Lincoîi aurait pris les de-
vants ; suivant d'nutres, le gouvernement de Napo-
léou, froissé d'un vote du Congrès américain qui
refuse de reconnaître J'empire du Mexique, aurait
esprimé son intention de retirer son ambassadeur.
Et alors, M. Lincoln se serait déterminé à appliquer
dans toute sa rigueur la doctrinc Monroc qui dit
l'méiniue aux éricains.

C'était la guerre au Mtexique , la guerre à PEspia-
gne, la guerre en Angleterre. Heureusement le
résultat de la confrrcuce a été la zuerre avec le
Sud seulement. M. Davis a refusé de négocier la
paix autrement que sur le principe de la liberté et
dle l'indépendance du Sud. Ses délégués avaient
mission de demander iune armistice dc trois mois,
ni plus ni moins.

Cette résolution a été sur le champ couronnée
d'une victoire du général Lee sur Grant, devant
Pctersburg où le Nord a perdu di canon, des
drapeaux et quatorze cents hommes. Cette victoire
va-t-elle ramener la confiance dans les esprits qui
coim uuençait ait Sud à se décourager? la situation
est critique. Nais le président Davis, après la
rupture dles négociations pacifiques, a tenu iuie
assembléc à Richmnond et déclaré que la conféclé-
ration, suivant une expression de Grant, volerait
L toilie et le berceau plutôt que de se soumetftrc. De

son côté, \. Lincoln va appeler encore 300,000
hommes sous les armes.

E n Europe, le fait le plus important est toujour,<
l'Encyclique et la discussion entre M. Barochle,
ministre des eniltes, et les Evèques de France.
Presque tous ces derniers ont protesté énergique-
ment contre la défense qui leur a été faite de publier
les Lettres A postoliques ; ils se sont montrés,
com me toujours, les valeureux défenseurs des droits
et de la liberté de V'Eglise.

Nos lecteurs trouverons plus loin la préface d'nne
brochure que Mgr. Dupanloup vient de publier à
l'occasion de cette défense.

f0
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La bénédiction que l' St. Père a envoyé à l'Ei-
peretr des Français, le premierde l'an, contribuera
beaucoup, il faut l'espérer, à diminner les difficultés
de sa position, et celui qui on 1849 ramenait le
Vicaire de Jésus-Christ au Vatican, ne voudra
pas détruire son oeuvre en 1865 et démériter le titre
de fils aîné de l'Eglise.

NKous apprenons par un journal que le nouveau
nonce du Pape au Mexique, Mgr. Meglia, est
porteur de pouvoirs pour la conclusion d'un con-
cordat. C'est Mgr. Aloïsi qui l'a remplae, à Paris,
comme auditeur de la nonciature.

Pendant les derniers mois de 1S64, la congréga-
tion des Oblats de Marie-Immaculée a envoyé
quatorze missionnaires dans le Canada, à Ceylan,
en Océanie et dans le diocèse de la Nouvelle-
Orléans.

Sept Rév. pères et frères de la Société de Ste.
Croix du Mans, sont partis pour l'Amérique du
Nord, pour le Bas-Canada et pour la 'Dalmatie.

La publication du discours de M. l'abbé Beau-
dry, et de l'extrait que nous avons fait de l'ouvrage
de Mgr. Dupanloup nous met dans la rigoureuse
nécessité de renvoyer encore plusieurs articles
très-intéressants. Nous prions leurs auteurs bien-
veillants d'agréer nos regreis bien sincères.

Nos abonnés recevront aussi, quelques jours plus
tard, ce 4ème numéro de l'Echo, pour la même
raison.

. EANNE-MARIE.

LE P'ALAIS DE JUSTICE.

La salle des Pas-Perdus regorgeait de curieux.
Il était neuf heures à peine, et déjà la foule emplis-

sait les corridors, assiégait les portes. On abordait les
juges pour leur demander des places de faveur ; on
s'adressait aux huissiers audienciers; on écrivait des
billets au président.

Des femmes en élégante toillette traversaient avec
peine les groupas compacts, laissant traîner leur robe
le moins possible sur les grandes dalles, mais attendant
cependant avec une certaine impatience si elles ne ver-
raient point l'avocat de Paris.

Les escaliers ressemblaient à ce qu'ils devaient être,
quand le palais de justice était le siége du parlement de
Bretagne. Les costumes y étaient moins riches, mais
l'animation n'y était pas moins grande.

Il existe donc bien de la cruauté au plus profond du
ceur de l'homme, que, partout où un être doit souffrir,
on voit. s'y entasser une azgglomération de spectateurs.

Et d'aucunes douleurs l'on ne paraît plus avide que
de celles qui s'attaquent au vif du coeur.

Encore, si la foule qui s'entasse pour assister à ce
spectacle avait l'excuse de l'étude, le motif puissant de
l'art; si l'éloquence qui joûtera dans quelques heures
attirait les uns; si les peintres, les sculpteurs, dont la
vocation est de rendre visible sur les traits le mystère
des pensées, tâchaient de surprendre une émotion fugi-
tive; si le romancier, le médecin entraient là pour ar-
river à comprendre, à diagnostiquer, à exprimer, à gué-
rir certaines passions et certains troubles ! - Mais non !
Les femmlles ont fait des toilettes à effet; ces hommne.s
vont là pour voir, pour être vus, pour dire le lendemain
ce qu'ils pensent des plaidoiries, et critiquer à la fois
l'accusation et la défense.

L'affaire du marchand de bSufs préoccupait vivencu t
les esprits.

Mme Aurlie de Kerderce n'avait point caché à ses
amies que la femme de l'accusé s'était présentée chez
sou mari, pour lui demander l'autorisation d'entrer à la
maison d'arrêt. Elle peignait avec une sensibilité ton-
chante, cette belle jeune femne vêtue de noir, ces deux
enfants souriants dans leur innocence, et le brave ou-
vrier qui avait négligé sou travail pour venir en aide à
la fermière.

La figure etla contenance de Jeanne-Mdarie plaidaient
la cause de Lazare.

Sans connaître les détails de l'affaire, la majorité des
femmes désirait un acquittement.

Elles se sentaient fières de la vertu de Jeanne-Marie,
de son amour maternel, de' son dévouement conjugal,
comme si quelque chose en rejaillisait sur elles.

En cela, elles ne se trompaient pas trop.
Ce qui honore une femme relève toutes les femmes.
La virgiiiité de Marie couronna de gloire toutes les

vierge.
Eponine, enfermée pendant sept années avec Sabinus,

dut millier à elle toutes les dames roin2iîes, et order
une multitude d'ennemis à Vespasien.

Malheureusement, excepté quand il s'agit de femmes
chrétiennes, la vertu dc l'une, formant coustraste avec
la légèreté des autres, offusque le plus grand noinbre.

On se jalouse au fond du cour, et c'est une raison
pour s'égratigner.

Les femmes bien plus que les Grecs s'irritent d'en-
tendre nommner juste leur meilleure amie.

Elles décrètent plus vite l'ostracisme de la vertu
que celui du vice.

Cela se conçoit.
Si l'on parle, devant un grand nombre de femmes,

d'une coquette reconnue pour telle, elles savourent le
plaisir de se montrer indulgentes à bon marché; elles
jouent à la bonne âme ; elles s'appitoient sur des légère-
tés dont on "xagère la portée; elles se gardent bien de
prendre une pierre pour lapider la victime tombée à1
terre, elles la regardent seulement, et bénissent Dieu
qui n'a point donné à leur mari et à. leur mère une fille
aussi légère, une femme aussi évaporée.

Elles jouissent alors doublement de l'humiliation de
leur rivale et de la réputation de bonté qu'elles acquiè-
rent.

Pour consolider l'estime que l'on doit faire de leurs
personnes, elles ne manquent jamais d'ajouter :

- Les femmes qui ont des reproches à se faire sont
seules sans indulgence.

Et elles redoublent d'indulgence, pour persuader
qu'on ne doit rien reprendre à leur conduite.
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Depuis le commencement de l'instruction de cette
affaire du marchand de boeufs. les feuunes chantaient des
hymnes de louanges dont elles S'oppropriaient le refrain.

Pendant ce temps, la pauvre Jea ncMarie ne s'in-
quiétait guère de savoir ce que l'on pensait de sa con-
duite: avoir obéi à son cSur lui sufdisait amplement.

Elle passa dans l'inquiétude et les larmes la veille qui
préècdh le jour terrible di jugement.

Le matin elle entendit la messe. Mélaine et sa femn-
Ie l'accompagnèrent au palais de justice.

Les braves gens n'osaient plus lui adresser que de
brèvcs et douces paroles de consolation car hi fermière
semblait dominée par une pensée unique.

Elle monta sans hâtte le grand escalier.
On la voyait d'en bas, avec su jupe de drap noir, sou

mouchoir de deuil, ses cheveux à peine visibles en étroits
bandeaux sous sa coiffe tombaute sur les épaules, con-
nie les barbes courtes d'au voile. Elle portait un de
ses edf4nts suv ehacun de ses bras.

Les pauvres petits tenaient une de lewrs mains enla-
cées derrière sou cou, l'autre pendait sur la..manche de
drap du corsage. On eût dit une figure du moyen fige
conservée dans l'austère palais de la justice.

Son nom circula.
La foule, loin de se porter en avant avec avidité, s'ou-

.vrit pour la laisser passer. Elle marchait avec la digni-
té simple d'un malheur non mérité.

Quand elle pénétra dans la salle des assisses, Lazare
venait de s'asseoir au bane des eecusés.

Un gendarme apporta un siège bas à la fermière, qui
se plaça aux pieds de son mari, après l'avoir enveloppé
d'un regard tout brûlant de tendresse et d'énergie.

La foule se nmassait dans le fond de la salle.
M. Bernard arrivait à son banc.
Les jurés se plaçaient.
Enfin dix heures sonnèrent, et une voix retentissante

cria
- Chapeau bas, messieurs, la cour !
Alors Il se fit un silence iInpesnt; le président, les

juges, le ministère publie, les grefliers prirent place.
Des sténographes envoyés de Paris se tinrent prêts à

écrire les discours et à consigner les dépositions.

LE PRIixvSUEN'.

M. de Kerderee était fort pâle.
Le procureur général, âpre, fougueux, ardent, avide

de causes, jaloux de succès oratoires, sembla mesurer du
regard le neveu de l'abbé Deschamps.

L'acte d'accusation fut lu au milieu d'une attention
profonde.

Eerit sans partialité, mais posant nettement les char-
ges qui s'élevaient contre Lazare. il était le fait d'un
esprit droit et ne pouvait influer sur l'opinion des jurés
ni sur .celle du public.

Cette pièce n'apprenait rien à tazaLre ni à sa femime.
On procéda ensuite à l'interrogatoire de l'accusé.
Il répondit d'ine façon claire, concise, sans emîbar-

ras, sans forfantérie.
On sentait à sa voix que cet honnête honne ne re-

courait à aucun artifice d'émotion ni de mise en scène.
Son regard. fatigué par les veilles et les pleure, gar-

dait la sérénité habituelle aux .yeux de ceux qui ont
l'habitude de vivre sous le ciel presque tous les jours.

Sa figure douce et placide; que la captivité avaiit pâlie,
intéressait en sa:favour.

Il raconta sa vie, que résumaient deux, mots: probité,
labeur.

Quand il en vint à la question, des enbarras dis
leáquels le aique de récolte, l'avait jeté, il peigiit sa
gêne, le désespoir qui s'était emparé de lii, les mots fu-
nèbres qui s'étaient dehappés de sen ceur ; il expliqua
comment sa femme l'avait doucement calmé en l'cnga-
geant à s'addresser à Claude, assez avaricieux, mua is
nullement muéclant homme.

Il n'omit aucun détail de l'inutilité de sa démarche
pour trouver le parrain de son cnfhaît, de la résolution
prise de vendre les beufs et la Grise, s'il n'- avait pas
moyen d'attendrir le parrain de son enfant Enfin, il
ajouta (lne le cSur lui manquait pour découvrir sa mi-
sère à Ciudce, quand celui-ci quittant subitement Guil-
lot, s'était avancé- vers lui.

- Mais, demanda le président, vous vous Gtes décid
à1 parler d'un emprunt ?

-Nullement, monsieur ; et. de vrai, je crois que je
n'cn aurais pas au le courage i mais il fait croire que
Dieu touciait le cmur de cet *hourio 1. car il mue téimoi-
gua beaucoup d'aiié, et me fit le premier ses offres (le
service. Je n'en suis pas surpris, maintenant (lue je sais
qu'il avait fait un testament en faveur de son filleul.

- Vous le laissa-t-il deviner ?
- Non, monsieur ; je crus seulement comprendre,

quand il vit jusqu'à quel point j'étais heureux et recon-
naissant, qu'il ie savait pas jusqu'à cette heure le bon-
heur qu'on trouve à obliger ; mais que, maintenant
qu'il voyait qu'il est bon et profitablfc (le semer la joie,
il le ferait plus souvent,

- Conment vous remit-il l'argent ?
- Il le tira de sa poche, en prit une poigniée à même,

la mit sur la table, et me dit: Jusqu'à la dernière
pièce de ima vente, il doit y avoir là cinq cents franes.

- Vous êtes sûr que cet or n'était point dans sa cciii-
ture.

-- Très-sûr, j'ignorais même qu'il Ci portt ilie.
- De sorte que, trouvainit sur la route une ceinture

de cuir que plus tard vous avez vue chez vous le soir à
la lumière et le lendemain eu plein jour, vous nc l'avez
point reconnue.

- Nous étions peu intiies, Claude et nous : il était
quasi sauvage, et pourtant nous l'aimions à cause de
l'enfan t. Si j'avais commis un crime pour i'appropricr
la ceinture, je ne l'aurais pas laissée tranquillencnt sur
la table, puisque jttendais l'huissier qui devait me re-
mettre les pièces et recevoir. l'argent.

Et quand l'huissier l'a reconnue pour avoiw ap-
partenu ià Claude...

- J'ai.cru à un malheur sans Ilouvoir mime l'expliquer.
- Y avait-il quelqu'un dans la salle de liauberc

quand vous avez reçu cents francs ?
- Personnc, monsieur; l'aubergiste venait do des-

cendr'e à la cave; laíbire n'était pas encore finie ; l'on
s'occupait de raimener le bétail ; ce n'est qu'un momenit
après que Pierre .LJendêvcur est airivé, puis M. Guillot;
peu à peu la salle s'est remplie de gens de toutes sortes,
nê e des faiseurs de tours et (les montreurs d'animaux.

- Les avez-vous rencontrés sur la route ?
Nonm, monsieur.

Lazar'ei raconta avec détail son voyage, la trouvaille
du couteau et de la ceinture, la joie de sa femme en ap-
prenant la libéralité de Claude, la nuit paisible que tous
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deux avait passée, leur stupeur quand les paroles de
l'huissier leur révélèrent un Crime, et leur désespoir à
la pensée qu'on les soupçonnait.

Tout cela fut dit avec silllplicité et mesure. Lazare
n' ecusait et ne pouvait accuser personne; il s'en remet,
tait à la borté de Dieu et à la- sagesse de la cour.

L'on interrogea Jeanne-Marse à titre de renseigne-
ment.

L'ÉiLOQUEN~CE D)E JEANN~ ~iMtAIEt.

Elle so leva, et, parlant avec la conviction ardente de
son cour, elle bouleversa l'esprit de ceux que la loi ehar-
geait de juger cet homme probe, ce laboureur inf'atiga-
ble, ce père dévoué, ce mari qu'elle redemandait à tous,
à la cour, au procureur général, aux jurés, en tendint
vers eux ses maims joimtes et levant ses regards noyés
de haries.

Ellepeignit cette vie des campagna'ds naïve et sainte;
elle iontra Luzare dans son intérieur ; elle fit assister
les imabitants des villes i leur existence ce fermiers. Elle
trouva des mots, des tors, des appels, des raissonne.
mcents auxquels il eut été impossible de répondre, et.le
succès de l'humble femme dépassa tout ce que l'o avait
attendu.

On pleurait autour d'elle; elle crut avoir vaincu.
Lazare attendit beaucoup de cette parole aimée.
La défense comptait sur la déposition de Guillot. Il

raconta son entretien avec Claude, et de quelle façon il
avait parlé cri faveur des gens du Grand-Moutier;
mais quand on lui demanda s'il pouvait flirmer qu'en
le quittant pour alier parler à Lazare, l'intention du
marchand de bours fût réellement de prêter de l'argent
au jeune homme, il déclara nie le pouvoir aflirmer par
serient, hésita dans ses réponses, et bien qu'animé des
meilleures intentions, finit presque par compromettre la
cause de Lazare.

De témoins à charge, il n'y ei avait pas ; seulement
sur une table se trouvaient la ceinture aux courroies
lacérées, et le couteau qui avait perce la poitrine du

L'abbé Deschamps donna sur Lazare les renseigIe-
menuts les plus favorables; tout le voisinage certifia de
sa bonne conduite ; mais dans cette affaire, comne dans
tout procès, Pon se demanda :

- A qui profitait le crime ?
Et comme le crime ne profitait qu'à Lazare, et que

le bénéfice qu'il ci recevait se centuplait par le testa-
ment du marchand de boeuf; le réquisitoire posa cette
question aux jurés, cn désignant le fermier comme le
seul être ayant un intérêt à1 la mort de Claude.

Lazare écoutait comme dans un rêve cette parole
écrasaite, qui lui ravissait tout honneur, toute vertu,
le dénonçait à la société entière Comme un assassin et un
voleur, et invoquait contre lui la plus terrible des pé-
nalités.

Lazare ne s'était jamais fait une juste idée d'une
cour d'assises.

Cet appareil nie le troubla point au premier abord.
Les questions droites, franches du président, le l'in-

titidèreit pas.
Après tout, on deiandit,-il avait le droit de répon-

dre.
Mais quand il entendit le procureur général, ce repré-

sentant de.la lihaute société, dérouler toutes les présomîp-
tions de l'accusation, un bruit effrayant, assourdissant,

troubla, son cerveau. Il lui sembla que les votites des-
cendaien t lentement pour l'écraser.

A partir de ce moient, il crut que sa Vie était per-
due, et si le bourreau se fût présenté, roulant d'une
maiu un billot, et de l'autre brandissant un couperet,
Lazare n'eut pas été surpris et n'aurait demandé que le
temps d'adresser une prière à Dieu.

Après le fbudroyant réquisitoire, un silence glacial
plana sur l'assemblée.

On en voulait au magistrat de ce débordement de
colère.

Il se pouvait que Lazare t'it coupable ; mais enfin
cela ni'était pas prouvé d'une 1liçon irrécusable.

Aussi, un soupir de soulagement sortit-il de toutes
les poitrines, quand Bernard se leva de son banc pour
défendre le mailuureux fermnier.

Il commença par se plaindre de l'âpreté de l'attaque;
il apprécia le discours du procureur général comme mor-
eau d'éloquence, il le blânma au point de vue de Plhu-

maiité.
Arrivé aux faits, il les discuta un à un ; pied à pied

il lutta pour garder le terrain ; il s'appuyait sur l'absen-
ce de preuves, sur l'affirmation unanime des témoins
qui déelaraient n'avoir jamais vu l'arme ensanglantée
entre les mains de Lazare.

Il parla de la famille du malheureux, il mon tra Jeanne-
Marie ce qu'elle était, la lenme forte de la finnille, il
évoqua toute la vie d'honneur de Lazarreil pria, sup-
plia; il se montra tour à tour inspiré, éloquent, plein
d'une sainte confiance, et tremblant cependant devant
le verdict qui allait tomber des lèvres des jurés.

- Connent, leur dit-il, oserez-vous embrasser le
front de vus enfhnts, et de quel oeil regarderez-vous votre
[em me, quand vous vous souviendrez qu'armés du glai-
vu de la loi, vous avez fait une veuve et des orphelins
Votre sacerdoce est gramd, il est terrible ! votre mission
est sacrée, mais effrayante ! Qui êtes-vous pour pro-
noncer sur cet vie où je vous défie de trouver une ta-
ehe, avant le jour malheureux où la fatalité jeta Claude
assassié sur une route déserte, en travers des pas le
.Lazare?

Prenez garde, Messieurs! Si vous ne devez compte à
personne de votre verdict, il est un juste, il est un imaî-
tre, il est un Dieu qui le pesera plus tard dans ses ba-
lances éteruelles... Je ne vous dis point: - Regardez -
ce malheureux qu'une accusation capitale amène sur ce
balle occupé d'habitufdc par des infûncs, et qui attend,
l'angoisse au cœr', que vous le rendiez à sa f'euie et à
ses enmfinits... Je ne vous (lis point d'avoir pitié de cette
pauvre martyre, mère de douleurs, dont FIme est déchi-
rée ! mais regardez, si vous l'osez, le Christ en croix !
Songez à la meute des gens du grand prêtre demandant
sa mort à grands cris; souvenez-vous de la lutte que
Pilate soutint contre lui-même, et., allaîtplus loin, voyez
l'agouie solitaire, épouvaitable du juge, qui n'osa pas
dépLaire au peuple juif et encourir la colère de César.

Qu'unq tache de sang ie jailliso pas sur vos mains:
car nli Peau de l'Oeéan ni celle de vos larmes ne sufli-
raient pour la laver...

Lazare, pardoniez-moi si je suis resté par le talent
au-dessous de la mission sainte que vous m'avez confiée.
Mon cur est aussi anxieux que le vôtre, nesyeux sont
pleins de larmes comme les Vôtres; aussi je ne vois qu'à
travers un voile l'auditoire qui m'écoute, le jury qui se
recueille, les jiges qui vont prononcer.
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Allez, Messieurs, nous sommes prêts à écouter votre
sentence. Elle ne peut être une expiation, puisque
nous ue sonunes pas coupable; vous n'avez que le pou-
voir d'en faire l'expression de l'innocence ou de la chan-
ger en couronne de martyre...

Bernard tomba affaissé sur son banc.
La tête dans ses mains, il pleurait...

(A con-Iinuer.)

Ilscours de M. l'abbfl Eeau1dry,
cCRÉ DE sT. CosSTANT,

A l'occasion d'un Libera ebutu pour le repos des associés de
l'Ution de Prièrer, morts dans les Ets-Unis.

Fox in exetl.o auidita est lamentatioii. Itiuc,
et detus Raehetplorantis *Illiios suos, et nol-Iis
consolari sumper ei, quia non strnt.

Une voix s'st fUt entendre au loin, des lta-
mentations, des plaintes, des gòminiemneuts.

tachel. pkurant ses enfa:nts, et ne vonlant
recevoir aucune consolation, parce qu'ils ne
sont plus. Jürèmie, 31-15.

Le concours nombreux de fidèles qui remplit cette
vaste église, cet appareil, cette pompe funèbre tout
annonce qu'il y a ici quelque chose de plus qu'une
réunion ordinaire de votre pieuse association de prières ;
tout annonce que la mort a réclané plus que son tri-
but ordinaire de victimes : tout annonce qu'il y a eu une
grande immolation. Oui, je vois dans cette démons-
tration religieuse, un deuil, mais un deuil national.
J'entends des voix confuses, plaintives-la voix de la
Religion qui pleure ses enfants immtuolés sur une terre
étrangère, privés le plus souvent des bénédictions
qu'elle leur prodigue avec une si 'grande tendresse dans
le moment suprême où ils quittent la vie pour entrer dans
l'éternité ; j'entends sa voix supplian te réclamer pour
eux les miséricordes du Père Eternel. J'entends la
voix de la patrie qui pleure aussi l'absence, la perte
d'un ai grand nombre de ses enfants qui pouvaient la
servir utilement; la voix de mères éplorées, de familes
plongées dans la douleur, à qui il n'a pas été donné de
fermer la paupière à ceux qui étaient l'objet de leir
plus tendre affection, de confier elles-mêmes à la terre
leurs dépouilles mortelles. J'entends la voix suppli-
antes des victimes elles-mêmes qui nous disent : Vous
du moins qui êtes nos amis, nos compatriotes, ayez pitié
de nous, secourez-nous par vos prières: Miiscrimini, sa l-
tem vos amici mei. Voilà bien des douleurs, M. C. F. et
nous ne s'aurions trouver de paroles plus vives pour les
peindre que celles que la Ste. Ecriture met dans la bouche
des mères de la Judée, figurées, dans les livres saints
par l'épouse de Jacob: Txin celso etc. Ces victimes,
objet de cette pieuse réunion, ce .ont, vous le savez nos
infortunés compatriotes, tombés sur le champ de ba-
taille, dans la guerre fratricide (lui ensanglante le sol
de la république voisine. C'est dans le temple, au
pied des autels que nous nous réunissons pour nous con-
soler mutuellement, pour prêter l'oreille aux paroles que
nous adresse la religion au milieu de l'affliction 'qui
nous accable : Consolamini invicem. in vcrbis isCis ;
que nous venons répandre nos prières en présence de
J. C. en faveur de nos frères bien-aimés: animas
puvperum tuorum -ne obliviscaris infinem.

Il faut une voix, dans cette pénible circonstance, qui

soit l'expression des sentiments communus quinous lni-
ment; il faut un organe de toutes ces dotleurs qui nous
accablent ; une voix qui nous redise les grands ensci-
gîcm ents qu'on doit tirer des évènements qui ont f'ait
les victimes que nous pleurons. Choisi pour porter
la parole, je ne viens pas, M. F., vous adresser un
discours poipeux : non in sublimitate sernmonlis aut
sapieltio:, (1 Cor 2.) Non, je ne viens pas vous parler en
rhéteur, mais cin homme de foi qui aime sa religion et
ses compatriotes, je viens associer tma douleur àâ la vôtre,
vous fiire part des sentiments de niou cœur, vous of-
frir les enseiguements et les consolations de la religion.

LA JUERRE, LE PLUS AFPR-ItVX DE TOUS LES FLÉAUx.

Qn'estcee donc qui a enlevé au pays un Si grand
nombre de nos compatriotes ? qu'est-ce donc qui a iait
parmi eux un si grand nombre de victimes? vous le
savez, ce terrible fléau, c'est lai guerre. Mais la guerre
avous.nous jamiais bien compris ce que c'est? nvons-
nous jamais compris qu'elles sont les causes qui la pro-
duisent ? avons-nons jamais bien réfléchi sur la gran-
deur des maux qu'elle traîne à sa suite. Si vous
interrogez les diplomates, les politiques, ils vous répon-
dront qu'il faut chercher les c:auses de la guerre dans
le conflit des intérêts ; ils vous parleront de l'équilibre
entre les Etats ; comnne si celui qui gouverne l'univers
entier, qui maintient l'équilibre dans le monde phy-
sique, dans les corps célestes, avait besoin de la guerre
pour concilier les intérêts des nations, pour maintenir
l'équilibre dans le monde politique. Pour nous, M. F.
instruits à l'école de la Religion, nous le savons, la
Vérité Eternelle Pa proclamé dans les Livres Saints;
la guerre est la peine du péehé ; mais la peine la plus
terrible que Dieu inflige quand il veut punir ses créa-
tures rebelles. C'est lui-même qui nous la représente
comme telle.

Au livre intitulé le Levt'iquc, (chap. 26,) nous
voyons que Dieu exhorte soit peuple à fuir Pidolâtrie.

IL i )r i-e 1,-- inet g~ fitI lui prme de trs-grands bt
il le meinace de maux terribles s'il est prévaricateur.
Après avoir énuiéré les bienflaits dont il récompensera
sa fidélité, le Seigneur ajoute : " Si vous êtes infidèles,
je multiplierai vos plaies sept fois davantage à cause
de vos péchés; addam pigas vestras in. septulum "î
proptcr peccata vestra. D'abord il les menace d'en-
voyer au milieu d'eux des bêtes sauvages qui les consu-
meront, eux et leurs troupeaux, cin sorte que les chemins
deviendront déserts pareeque personne n'osera quitter
sa maison. Que si ce châtimivit ne suffit pas, s'ils
refusen t de se corriger, il les nmena Ce de les frapper avec
encore plus de sévérité, avec une sévérité sept Ibis plus
graTnde : perulmm vos siptispropter peccat< vestra....
miant pesinintium in medio veLntr : ce terrible châti-
ment, c'est la peste qui fera parmi eux des ravages
épouvantables. Et le Seigneur ajoute : " Que si même
après cela vous ne m'écoutez pas encore... j'opposerai
ia fureur a1 la vôtre, et je vous clttieral avec encore
plus de sévérité." Et quel sera ce nouveau châtiment
plus terrible que les autres ? La ftnine, mais une
Ihittine telle que dix individus n'auront que la qu antité
d'aliments suflisante à un seul, que la rage de la fainm
portera les parents â manger la chair de leurs propres
enfants. Voilà sans docte des effets terribles de la
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vengennce du Seigneur; toutefois il est un autre châti-
ment plus terrible encore, ce châtimnent c'est la guerre
qui renferie tous les autres; Ei oginabo post vos
g1adiun... je tirerai l'épée après vous... peribitis in&rr
reites, et hostilis vos lavaO Coisumet; vous périrez at
milieu des nations, et vous mourrez dans une terre
ennemie. (Lev. 26-33 et 38)

Ecoutez le récit effrayant de la manière dont Dieu
punit ceux qui l'outragent. On ne saurait peindre
sous des couleurs plus vives les châitimcnts redoutubles
de sa juste vengeance. " Les enftuts d'Israël firent le
muaI, disent les Livres Saints, à la vile du Seigneur
ils servirent des dieux étrangers-les dieux des peuples
qui demeura-ent autour d'eux.., ils irritèrent la colère
du Seigneur. Le Seigneur étant donc en colère contre
Israël les exposa ei proie, et les livra entre les
mainus (le leurs ennemis : tradidit cos I manus diipi-
entium, qui cepeni cos, et vendidrunt hostibus qi
7tdbanît pei gyrt Et ses ennemis les vendirent
aux nations qui babitLient autour d'euxt. De quelque
côté qu'ils allassent, la main dlu Seigneur était sur
eux... et ils tombèrent ei des misères extrêmes." (Juges
2-11, 12, 13.)

Nous avous dit, d'après les Livres Saints, que la
guerre est la peine du péché. Youlez-vous maintenant
connaitre quels sont les crimes qui provoquent la colère
de Dieu et qu'il punit par ce terrible fléau ? Ouvrez
les livres saints. Mais ici je tremble, car je trouve,
lans cette énumération, l'istoire, la triste histoire de
notre époque, des sociétés perverties qui subissent
maintenant la peine de leurs póchés, et qui sont Ci
proie à toutes les horreurs de la guerre. Oh! je ne
m'étonne plus maintenant de voir une terre, souillée
par tant de crimes, inondée du sang de ses enfants; je
ne m'étonne plus de voir le frère armé contre le frère.
Ecoutez l'oracle divin: Isaïe 5-18 et suivants: " Malheur
à vous qui vous servez de mensonge... qui dites que le
mal est bien, et que le bien est mal. Malheur à vous
qui donnez aux ténèbres le nom de lumière, et. à la
lumière le nom de ténèbres... Malheur à vous qui êtes
sages ià vos propres yeux, et qui êtes prudents Ci Vous-
mêmes. Malheur à vous qui êtes puissants à boire
et vaillants à vous enivrer ; qui pour des présents
justifiez l'impie, et qui ravissez au juste sa propre
justice." Et quel sera le châtiment ! la guerre. Mais
voyez avec quelle énergie, quelle force de langage s'ex-
prime la Ste. Ecriture en nous décrivant les horreurs
de la guerre: Comme la paille se consume au feu, et
comme la flamme ardente la dévore, ainsi ils seront
brQlés jusqu'à la racine, et leurs rejetons seront réduits
en pondre." Et pourquoi encorn ! parcequ'ils ont foulé
aux pieds la loi du Seigneur des arinées, et qu'il ont
blasphûmé la parole du Saint d'Tsraiël (1)

Oui, M. F., il y a'un Dieu au ciel, et on ne foule pas
aux pieds impunément sa Loi Sainte. Il est le roi
des nations : regnabit J)cus super gentes, et elles ne
sauraient, pas plus que les particuliers, braver su colère
VNolite crrare : )cus nlou irrdetur (Cal. 6-7) On
ni'établit pas une société sur le mensonge, la corruption,

(1) Abjecerunt elila legemn doini, et eloginni Saneti Isracl
blasphenmaverunt,

le blasphème, l'imnoralit, la fraude, l'impiété. Ceux
qui font cette dangereuse tentative, ne tardent pas
-1 en être les victimes, ne tardent pas à, voir que la
Religion est la seule base solide de l'ordre politique, et
bientôt ils voient leur ouvre crouler et s'auéantir;
Regnubit Deus super gentes. Malheur aux nations qui
refusent de porter son joug salutaire, elle se verront
réduites à porter le poids de su vengeance; reges os
'in v irg ferrcâ2, et tunquàm vus figuli confringes cos.
Dieu, en punition de leurs crimes, finit par les livrer
au vertige de l'orgueil et des passions politiques,
lesquelles amèent la guerre avec toutes ses horreurs,
ehâtiment le plus terrible que Dieu puisse infliger à
un peuple prévaricateur.

Ces maux terribles, et nous devons en bénir le ciel,
ne sont pas encore venus fondre sur nous'; nousun'avons
pas encore la guerre chez nous; mais il n'en est pas
moins vrai que celle dans laquelle nos voisins sont
engagés, a fait des victimes parmi nous. Mêlas! ces
malheureuses victimes ne seraient-elles pas les prémices
d'un plus grand nombre que Dieu devra immoler
bientôt à sa juste vengeance ?... Cette-guerre ne serait-
elle pas malheureusement le prélude d'une grande
immolation parmi nous ? Nous n'en savons rien ; tous
les calculs de la politique sont impuissants à résoudre
ces questions. ' Mais ce que nous savons très-bien, ce
dont Dieu lui-même nous assure, c'est que la guerre
est la peine du péché. Nous venons de voir quels
sont les crimes qui attirent ce fléau sur les peuples.

Nous ne voulons pas, M. F. exagérer les choses;
mais voyons ici si nous n'avons pas raison de trembler,
voyons si nous ne sommes pas sur le bords de l'abîme.
Voyons si les malédictions prononcées par le prophète
Isaïe ne pouraient pas s'adresser à nous ?... Qu'est de-
venu ce précieux héritage que nous avions reçu de nos
pères, l'amour inviolable de la vérité ? N'a-t-on pas subs-
titué à sa ulace le mensonge et l'astuce ? la justice et la
vertu ne sont-elles pas méprisées par des ennemis achar-
nés qui les qualifient d'hypocrisie. Jésus-Christ est la
lumière du monde ; son Eglise doit porter ce flambeau
de la lumière divine devunt les nations: Vs estis lux
mundi n'a-t-on pas l'audace de dire que cette lumière
n'est que ténèbres. Jésus-Christ a laissé à1 son Eglise
son autorité pour gouverner la société : ce principe de
l'autorité est-il reconnu comme il devrait l'être ? Est-
ce done chose si rare de voir nos catholiques violer ou-
vertement, publiquement, lès lois de l'Eglise ? mépriser
cette autorité par leurs paroles et par leurs actions ?
Quel est aujourd'hui le niveau de nos mours publiques ?
il n'y a pas à se faire illusion, la cupidité, l'injustice,
l'ivrognerie, l'immoralité ont envahi tous les rangs de
notre société. Mais jetons ici un voilesur ces turpi-
tuîdes malheureusement trop manifestes. Maintenant,
je vous le dcmande, l'état de notre société peut-il nous
inspirer de la confiance, nous faire espérer que Dieu
nous laissera jouir encore longtemps des bienfaits et
des douceur de la paix ? Ce sol catholique du Canada
n'est-il pas, .1 lheure qu'il est, souillé de crimes tels
qu'il ne saurait être purifid autrement que par le feu
de la guerre ? Dieu veuille qu'il n'en soit pas ainsi.
D'un autre côté ne l'oublions pas, la guerre est la. peine
du péché. Voulons-nous détourner les maux qui nous
menacent. Convertissons-nous. Convertimini ad me,
et convertar ai vos.
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III.
CO.LDENT DES OAN.1>JENS SONT TO.MB3iS, ENGAGÉS

DANS UNE GUERE TRANGÈRL

Sans avoir la guerre dans le pays, nous avons à déplo-
rer la perte de 14,000 Canadiens, tombés sur le champ
de bataille, pour une cause qui nous est étrangère. Com-
ment donc tant de victimes ont-elles été entraînées vcrs
ce sort malheureux ? comment sont-elles allées périr sur
le champ de bataille, n'ayant, pour la plupart, d'autre
préparation à la mort que la vie des camps ? Et ces
vingt-cinq à trente mille qui survivent, qu'est-e doue
qui a pu les induire à quitter le pays. à se faire soldats?
Los uns ont été eniraînés par l'appas du gain, sur
la promesse qu'ils recevraient une sommne d'argent con-
sidorable, promesse, hélas i souvent illusoire ! D'autres
ont été victimes de leur intempérance; dans un momen t
d'ivresse, ou leur a fait ltire ce à quoi ils n'auraient ja-
niais consenti sons boisso): crracrunt in erictate ( Aaie
28-7) D'autres ont été trompés par des prétendus
amis, des monstres à forme humaine, qui ont trafiqué le
sang de leurs compatriotes, dc leurs freres. Qui eut
pensé que notre société renfernât des homnnes aussi
dégradés; des monstres de cette e.spêce. C'est peut-être
ici un des faits les plus hideux de la guerre actuelle,
un fait qui imprimerait un stigmate indélébile à notre
nation, si le nombre de ces misérables était plus grand
s'il ne constituait qu'une légère exception. Toute-
fois cette exception doit ûtre déplorée et flétrie comme
elle le mérite.

Voilà des exemples bien propres a nous mettre en
garde contre le danger. Que l'imprudence et le mal-
heur des autres nous instruisent. Combien de pauvres
Canadiens, à l'heure qu'il est, génissent sur leur sort
malheureux, soupirent après le jour de leur délivrance
heureux encore s'ils échappent à la mort. Comme ils
regrettent d'avoir finitté le Canada, conune il leur
tarde d'entrer dans leur foyer, de revoir leur famille,
que de larmes amnères ils répandent loin de leur patrie ;
ilic sedimus et fiev ùinuts. Ils reconnaissent aujourd'hui,
leur faute, erraverunt ca:ci, ils ont agi en aveugles, ils
l'avouent - mais il est trop tard. Que ne puis-je vous
faire part de plusieurs lettres de ces pauvres enfants ;
comme le chagrin, la peine, leur font exprimer avec
éloquence leurs sentiments. Encore une fois, que ces
exemples nous instruisent et nous préservent dii mnêmne
malheur.

Quarante mille de nos compatriotes combattent sous
le drapeau des Etats-Unis! quatorze mille immolés sur
le champ de bataille pour une cause qui nous est étran-
gère ! Hélas ! si ce sang catholique, si ce sang Cana-
dien, eut été répandu pour défendre nos autels, nos
foyers, nos institutions. nous trouverions un sujet de
consolation dans la douleur que nous ressentons de la
mort de nos frères bien-aimés; car ce sacrifice eut été
fait pour une cause sainte, une cause qui nous est
chère à tous et devant laquelle il ne nous est pas per-
mis de reculer: nos vero pugabim.s pro animabus et
legibts iîostris. (1 Mach. 3 2.) Mais ce sang a été
versé inutilement.

Que des émigrés, arrachés à leur pays par la misère,
croient devoir prendre les armes pour défendre ou
inteuir le gouvernement du pays de leur adoption,

où ils ont pu ranéliorer leur condition, on le: conçoit.
Mais le Canadien, lui, que doit-il aux Eitats-Unis ?

qu'est-ce donc qui peut Pengager à quitter son pays
où il jouit d'une entière liberté politique? où le sol
récoimipense largementle travail ! où la religion prodi-
gue,à tous, ses ineffables consolations ? quelle comîpensa-
tion trouve-t-il chez ce peuple étranger, si ce n'est, le
plus souvent, le mépris de sa nationalité, lit persécu-
tion de sa foi religieuse, la haine pour tout ce qu'il a
de plus cher ? et c'est pour ce pays que le Canadien va
prodiguer son sang ! que le Canada se dépeuple pour
aller grossir les rangs d'une armée qui, peut-être avant
lougtemps, se tournera contre nousi que les enfants de
notre sol se livrent volontiers pour être conduits à la
boucherie l A Dieu ne plaise, M. C. F., qu'un fait
aussi déplorable se renouvelle.

Vous le voyez, M. F., nous avons bien des sujets de
douleur, et notre douleur est bien légitime. Le deuil
dans lequel nous sommes plongés est: un deuil-général
deuil pour l'Eglise du Canada, deuil pour la patrie,
deuil pour un grand nolbre de f:nnilles,

Que le sojets d'ailletiont pour l'Eglise ... De quel-
que côté qu'elle porte .ses regards, elle ne voit que mn.l*
heurs. La premîière douleur qui vient briser son coeur
maternel, c'est la pensée de ce grand nombre de ses
enflits, enlevés par le fer sur une terre étrangère, pri-
vis trop souvent des consolations qu'elle leur prodigue
au pays, avec une si grande tendresse quand ils sont
exposés à la mort. Malgré la confiance avec laquelle
elle prie pour eux l'infinie miséricorde de Dieu, avec
laquelle elle lui demande le repos de leurs âmes, elle ne
peut, comme une mère tendre, retenir ses larmes ci
songeant que ces enfants qu'elle a nourris dans leurs
premières années des vérités de la Religion, de ses divins
sacremnents, ont été immolds sur une terre étrangòre,
sans qu'elle pût leur donner ie dernière bénédiction,
répandre une prière sur leur tombe.

Un autre sujet d'affliction pour elle, c'est l'absence
d'un si grand nombre de ses enfants qui habitent les
Etats-Unis. Elle s'en afflige, parce que leur absence
est devenue un malheur, non seulement pou eux-mêmes
nais encore pour le pays, sous le double rapport des inté-
réts spirituels et teamporels de ses autres enfants qui ha-
bitent le Canada. L'Eglise, comme vous le savez, est
dépositaire, nion seulement des vérités qui enseignent le
salut, mais encorc des principes sur lesquels repose le
bonheur des sociétés. Là où l'Eglise exerce librement
son influence salutaire, les honmes C voyant ouverte
devant eux la voie-qui conduit au salut, vivent dans
l'assurance de voir respectées toutes leurs libertés, religi-
euse, Civile et politique. Mais pour exercer pleinement
cette influence, faire prévaloir, dans une société les prin-
cipes de droit et dejustice dont elle est dépositaire, elle a
besoin de toute sa liberté d'action, Or, PEglisc, pour se
mniintenir dans la possession de ses droits au Canada, a
besoin de tous ses enufnts, elle a besoin de leur nombre.
Elle ne peut done voir qu'avec chagrin leur nombre
diminuer. E1't reniarquous bien (lue si elle se montre si
jalouse de maintenir ses droits et ses priviléges, ce n'est
pas ponr elle-mêème, puisqu'elle a la promesse de son
Divin Fondateur, qu'elle ne périra pas: mais c'est dans
l'intérêt de ses enaits, parce qu'il peut se faire que les
catholiques se trouvant dans une grande minorité au
Canada, l'influence salutaire de l'Eglise se trouve affai-
blic, paralysée, et que, ci conséquence, les intérêts spi-
rituels et temporels de-ses enfants se trouventgravement
compromiis. L'Eglise s'afflige encore, parce qu'elle cou-
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naît la coîidition de ses enfants, aux Etats-Unis, sous
le rapport religicux. On a dit que les-Canadiens au:IX
Eftats-Jnis perdent la foi, Je dois a li justice, de dire
qu'il y a là, selon moi, exagration ; il peut y avoir quel-
ques misérables renégats, mais ce ne sont que des excep-
tions. La foi, c'est-à-dire les convictions religieuses,
une fois acquises, l'enseignement reçu dans les premières
années ue s'arrachent pas du ceur Ficilement. Aussi.
parmi la première génération, ceux qui perdent la foi
ne sont que des exceptions. Cette foi peut bien s'en-
gourdir, son afPaiblissement produire une certaine indif-
férence, miis il ie faut souvent qu'un souvenir des
solennités religieuses du pays pour la réveiller et la
rendre vivace. On rencontre même souvent des exem-
pies consolants et qui fout voir toute la puissance des
convictions religieuses, iêmes après qu'elles ont été
affaiblis pendant longtemps. Mais il n'en est pas ainsi
de la seconde génération qui échappe difficilement à
l'action délè tère de cette atmosphère irreligieuse qu'on
respire aux Etat-Unis, de cet esprit d'indiffércîe et
desensu(ismequi entre dans l'enfant par tous les sans.
L'enfant qui nilît aux Etats-Unis, ou qui y inmigre
bien jeune, a toute son éducation religieuse à ftire. Il
faut jeter cri lui la base (le cette éducation. Et que
Ihut-il pour fhire un chrétien, un catholique ? Il faut
l'éducation religieuse domestique ; les premières notions
de cette éducation doivent s'acquérir dans la f:nille.
Si le sujet reçoit quelqu'instruction profane, s'il fré-
quente l'école, il iut que cette instruction ait pour
base la Feligion, il thut l'école catholique. Enfin, l'en-
finit doit recueillir aussi l'enscignememint religieux de la
bouche des pasteurs qui ont mission pour enseigner :
il fih ut qu'il participe à la réception des sicrcmients.
Or, le plus souvent, ces choses indispensables font dé-
faut à l'cnflit catholique. Son éducation religicuse
ost, assez souvent, négligée dans la f'o inille qui, conmme
nous l'avons dit, sans toutefois avoir perdu la foi, vit
cependant dans une certaine indifférence pour les choses
qui regardent la religion. Pour les écoles catholiques,
elles mne se trouvent que dans quelques grandes villes, et
encore en fort petit nombre. Si l'eitent fréquente
quelqu'école, ce sera l'école commune. Or les écoles
counimnies, pour les catholiques, sont le tombeau de la
foi. Enfin, l'enseignecient des pasteurs aura peu d'at-
trait pour lui> parce que cet enseigieiment se donne
dans une langue étranglère. Le catéchisme surtout,
nî'est presque jammais fréquenté par les enifiants Caia-
diens. AjouteL à cela l'exemple d'indifféreutismime en
matière religieuse, exemple tellement pernicieux, (ule les
Irlandais même, si attachés à la foi, martyrs (le la foi
dans leur pays, bien que confiés aux soins de leurs prû-
tres, ont à ci déplorer les tristes effets parmi leurs ci-
farts, dont des millierssontdeveius protestants, et vous
aurez quelqu'idée de la malheureuse condition des Ca-
nadiens aux Etats-Unis, sous le rapport religieux. C'est
donc avec raison que nous avons dit que l'Eglise du
Canada pleure l'absence de ses enfants des Etat-Unis,
l'absence de ceux que la mort a enlevés, l'absence de
ceux qui survivent.

La patrie vient unir sa voix, dans cette circonstance
solennelle, à celle (le la lieligiton pour pleurer la perte
de ses enflaits ; car elle aussi elle a des droits à leur
affection, elle aussi a (les intérêts à sauvegarder ; et,
pour ccli, elle a besoin du concours de tous ses enfants.

Le sol que nous liabitons nous a été légué pai nos

pères; non pas que nous pétendions le posséder à nous
seuls, ci exclure les 4trangers; , Dieu ne plaise. Mais
il est certain que c'est une chose contre nature que des
étrangers viennent s'en emparer et que les indigènes le
désertent. Il faut bien le dire, les déserteurs, à moins
qu'ils aient de graves raisons pour agir ainsi, deviennent
des Iiches qui livrent l'héiitage de leurs pères. Et,
cependamit, que peut-il y avoir'de plus cher à un enfant
que l'héritage de son père ; que peut-il y avoir de plus
cher à un Canadien que son pays. Seraient-ce les
Etats-Unis ?. -. Nous ne voulons pas même nous arrêter
à faire la comparaison, car il est évident que, ni sous le
rapport religieux, ni sous le rapport de la liberté, les
Etats-Unis ne sauraient offrir au Canadien autant
d'avantages que son pays. Nous n'examinerons les
deux pays, relativeument au bonheur qu'ils peuvent
procurer à lers habitants, que sous un seul rapport,
sous le rapport du bonheur domestique, et nous denian-
derans laquelle des deux sociétés semble plus favorable
au développement de ce bonheur, plus propre à resserer
le lien de la fauille, à fortifier les affections de la.
finille.

Où trouvera-t-on quelque chose de comparable au
bonheur d'une Eiiiîlle canadienne ? Quel peuple possède,
à un plus haut dégré, l'esprit de la flaiille ? Or, M. F.
cet esprit de la fiinnille, ce bonheur domestique, c'est
toute la vie. Oui, à part les jouissances ineffables que
l'ame trouve dans le service de :Dieu, il n'en est pas de
comparables a celles qui se rencontrent au foyer domtes-
tique, dans le sanctuaire de la flinulle. Un homme
peit supporter bien des revers et des épreuves, dans le
chemin de la vie, quand en francihissan le seuil de sa
demeure pour y entrer, il trouve le bonheur domestique,
les affections de la famille. Or, M. F., cet esprit de la
fanmille, ce lien de la fihnille, s'affiiblit tous les jours aux
Etats-Unis. Que dis-je ? je cr-ois être dans le vrai cri
disant qu'il n'y existe peut-être plus à Plheure qu'il est.
I y a sans doute des exceptions, mais généralement, ou
peut dire qu'il n'y existe peut-être plus. Or, cette
seule considéra tion, quand même les E tats-îUnis offri-
raient, sous tous les autres rapports, de très-grands
avantages au Canadien, ie devrait-elle pas suffire pour
le détourner d'aller s'y établir. Que deviennent les
avantages du gain de la fortune, quand il faut les
acquérir à un tel prix, au prix de ce qui constitue,
après la Religion, le seul bonheur véritable ici bas.
Non, ne e pairlez pas d'une société dont l'atmosphère
est tellement viciée que les parents et les enfants ne
peuvent la respirer sans qu'elle étouf, dans leur cœur,
le sentiment de l'amour paternel, de la piété filiale.
Et encore une Iois, ce sentiment va s'affaiblissant tous
les jours chez nos voisins, ou plutôt il est presque éteint ;
il a fait place au culte de la richesse: toutes les affections
vont se concentrer sur les biens matériels de ce monde.

ce fait est saus doute pénible à. constater, et si nous
signalons ce triste état de chose,'dont nous avons été
bien des fois le témoin, c'est par le sentiment du devoir
qui nous est imposé de vous dire la vérité dans votre
intérêt.

Maintenant M. F, quand on considère les sacrifices
que fait aveuglément le Canadien qui émigre aux Etats-
Unis, et d'un autre côté le besoin qu'a le pays de tous
ses enfamîts, on comprend les pleurs que verse la Patric
sur les absents, on comprend toute l'importauce. de la
question. de la Colonisation. Qui, pour tout homme
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aux sentiments nobles, élevé. la cause de la Colonisation
est une cause nationale, sacrée, qui mérite toutes uos
sympathies et notre plus généroux concours. C'est li
la question de vie ou de mort pour nous Canadiens-
F rançais, Il est temps qu'on la débarasse de tout
esprit de parti, qu'ou en vienne à quelque chose de plus
qu'à des discours pathétiques; qu'on se mette enfin à
l'ouvre, et que par des efforts conmnuns. genéreux, on
arrive de suite à des résultats pratiques.

N'avons-nous pas des reproches à nous faire à ce
sut si cetto cause éminemmneut patriotique eut reç,u

l'encouragement qu'elle mérite ; si, par les avantages
qu'on pouvait leur offrir, ont eut retenu sur le sol nos
malheureux frères étnigrés chez nos voisins, que de
malheurs ont aurait évités, que de vies auraient été
conservées, que de larmes on aurait épargnées à tant de
familles plongées dans le deuil et la douleur et qui
pleurent la mort de ceux des leurs qui leur étaient si
chers. in ecleho acldita est. Bforgons-nous du moins
de réparer le iail autant que nous le pouvons. Et
d'abord, tachons de guérir les ilaies douloureuses que
cette guerre sanglante vient de faire dans les cours
d'un si grand nombre de nos compatriotes. Et pour
cela tournons-nous du côté de la Religion, car c'est elle,
et elle seule, qui peut consoler les affligés on leur inspi..
rant des sentiments de résignation, en leur montrant la
volonté de Dieu qui les soumet à cette épreuve. Elle
leur enseigne, cette .Religion sainte, consolante, que
leur douleur même, soufferte avec résignatiou, avec
esprit de foi, devient un sujet de mérite pour eux,
tandis que, pour ceux qu'ils pleurent, elle peut être un
soulagement dans les peines que la justice de Dieu leur
inflige pour leurs fautes qu'elles n'auraient pu expiées
sur la terre. Donc résignation, résignation à la sainte
volonté de Dieu, confiance dans son inifinio bonté, lors
même qu'il nous frappe : etiam si occiderit mc, in ipso
sperabo. (Job. 13-15). Laissons-là les regrets superflus;
et puisque nous pouvons être utiles aux victimes tom-
bées sur le champ de batbille dans la grâce de Dieu-
et nous devons espérer qu'elles étaient dans cet heureux
état-prêtons l'oreille à leur voix suppliante qui réclame
le secours dc nos prières : Jfiscrimini, sltem vos amici
met.

La nature a entendu la voix des victimes, elle a versé
des larmes, mais des larmes stériles. La Religion a
aussi entendu leur voix plaintive ; voyez sa sollicitude,
voyez cette foule immense qu'elle a réunie. Cette
démonstration n'eut-elle d'autre effet que d'apporter
quelques consolations aux parents affligés des victimes,
que ce serait déjà beaucoup; car dans la douleur, un
témoigncge de sympathie, une parole consolante, c'est
quelque chose quni soulage tant le cSur 1 Or ici, une
ville entière est réunie; mais ce témoignage de sympa-
thie n'est pas stérile ; il y a plus que des paroles de
condoléance nour les survivants et l'expression de regrets
superflus pour les niorts. Il y a la grande voix de la
prière, la prière de l'Eglise qui s'élève vers le trône du
Dieu de la miséricorde : et permettez-moi de vous le
dire, il me semble que rarement la prière pour les morts
doit être acconipagnée de plus de confiance. Qu'était-ce,
en effet, que tous ces infortunés tombés sur le chamip
de bataille ? Presque tous étaient des en'ants de la
misère. A part quelques exceptions, des hommes simples,
entraînés par l'attrait trompeur d'un gain que.le besoin
rendait désirable. Oui, riches, ý tandis que vous vous

livriez à la joie, au luxe,,que vous jouissiez du superflu,
des pauvres se faisaient soldats pour ammiorer leur
pénible condition. Que dis-je, des eranits envoyaient
le prix de leurs dur service à leur vieux parents. Tous,
eu un mot, quels qu'aient été les motifs qui les aient
[,o tés à s'enrôler, subissaient un sort plus ou moins
misérable. J'infortune, vous le savez, rapproche de
Dieu. Des jeunes gens sans expérience, traînés dans
Un pays étranger, enrôlés dans l'armée, voyant le faux
pas qu'ils avaient fait, le piége dans lequel ils étaient
tombès, mesurant la profondeur de l'abîme où ils avaien t
été précipités, ont daL naturellement se tourner vers
Dieu, courir à lui, comme à leur unique refuge; le
danger continuel de la mort a dû réveiller et entretenir
en eux les pensées de la floi, le sentiment religieux,
c'est alors que la semence de la piété, de la religion
déposée aux jours de leur enfance dans les coeurs de
ces iufortunés par une bonne mère, une mère chrétienne
a da produire son fruit; et nous avons tout lieu de
croire, que Dieu qui est si. bon, i misiricordieux, aura
touché leur coeur de repentir pour leurs fantes, et que
ceux mêmes qui n'ont pas ou lavantage dc recevoir les
sacrements, auront obtenu, par leur regret et les bons
sentiments de leur cœur, leur pardon du Dieu de toute
bonté qui ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se
convertisse et qu'il vive. Convertmnini cd me et con-
vertar od vos. Et i quelques-uns de ces frères bien-
aimés avaient encore des fautes à expier, et n'étaient
pas encore dignes de voir Dieu, nous en avons la con-
fiance, les prières qui vont s'élever ce soir, (le tant de
cours bien disposés, leur obtiendront le repos de leurs
anies, et mettront le sceau à leur félicité éternelle.
IàkquiescunIt inî pace.

LA ENCYCLIQUE.
RoME, 21 décembre 1864.

A tous nos vénérables frères, lespa irarches, les primats,
les archréques et dvêques en grâce ct en communion
avec le siége apostolique.

[PIE IX, PAPE.

vÉNÉRAuLIES PRILES, SALUT ET RÉNicTroN

APOSTOLIQUE.

Avec quelle sollicitude et quelle vigilance pastorale
les :Pontifbs Romains, nos prédécesseurs, ont remplil la
charge et le devoir qui leur a été confié par Jésus-Christ
lui-même, dans la personne du bien-heureux Pierre,
Prince des Apôtres, le paître les agneaux et les brébis,
on sorte qu'ils n'ont jamais cessé de nourrir lidèlement
des paroles de la foi et de la doctrine du salut tout le
troupeau du Seigneur et de le détourner des pâturagcs
empoisonnés; tous le savent, tous le voient, et vous mieux
que personne, Vénérables Frères. Et on effet, nos
nmnmes prédécesseurs, gardiens et venîgeurs de l'augvtuste
religion catholique, de la vérité et de la justice, pleins
de sollicitude pour le saint des âmues, n'ont jamais rien
eu de plus à cœeur que (le couvrir et de condamner par
leurs Lettres et Constitutions, monuîments de sagesse,
toutes les hérésies et toutes les erreurs qui, contraires .1
notre divine foi, à la doctrine de lEglise catholique, à.
l'honûteté des mours et au salut éternel dos :hoammoes,
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exçitèrent souvent de violentes tempGtes et appelèrent
sur l'Eglise et sur la société civile de déplorubles cala-
mités

C'est pourquoi avec une vigueur apostolique, ils s*op-
posèrent constamment aux coupables machinatious des
méchants, qui semblables aux Ilots de la nier en furie,
jetant l'écume de leur honte, et promettant la liberté,
bien qu'esclaves de la corruption, se sont, efforcés, par
de flusses maximes et par de pernicieux écrits d'arra-
cher les fondements de l'ordre religieux et de l'ordre
social, de faire disparaître du monde toute vertu, de
dépraver toutes les âmes, de soustraire à la règle des
moeurs les imprudents et surtout la jeunesse inexpéri-
tuentée, de la corrompre misérableient, afin de la jeter
dans les filets de l'erreur et enfin de l'arracher du sein
de l'église catholique.

Déjà comme vous le savez très-bien, Vénérables
Frères, à peine par le secret conseil de la Providence et
sans aucun mérite de notre part, l'ifùes-nous élevé àt laî
Chaire de Pierre, qu'en voyant, le cmdr navré de dou-
leur, l'horrible tempête soulevée par tant de doctrines
perverses, ainsi que les maux immenses et souveraine-
meut déplorables attirés sur le peuple chrétien par tant
d'erreurs, suivant le devoir de notre ministère apostoli-
que et les illustres exemples de nos prédécesseurs, nous
avons élevé la voix ; et dans plusieurs Encycliques, Al-
locutions prononcées ci Consistoire et autres Lettres
apostoliques, Nous avons condamné les principales er-
reurs de notre si triste époque. En même temps, Nous
avons excité votre admnirable vigilance épiscopale ; Nous
avons averti et exhorté tous les enfants de léglise cathjo-
lique, Nos fils bien-aimis, d'avoir Cin horrenr et d'évi-
ter la contagion de cette peste cruelle. Et en particu-
lier dans Notre première Encyclique du 9 Novembre
1S64, à vous adressée, et dans deux Allocutions, dont
l'une du 9 Décembre 185-4. et l'autre du 9 Juinî 1S62.
prononcées en Consistoire, Nous avons condamné les
ionstrueuses erreurs qui dominîent, surtout aujourd'hui,

au grand malheur des aînes et au détriment de la soci-
été civile elle-même, et qui, sources de presque toutes
les autres, ne sont pas seulement la ruine de l'église ca-
tholique, de ses salutaires doctrines et de ses droits
sacrés, mais encore de l'éternelle loi naturelle, gravée de
Dieu mêmeire dans tous les coeurs, et de la droite raison.

Cependant bien que Nous n'ayons pas négligé de
proscrire souvent et de réprimer ces erreurs, la cause
de l'Eglise catholique et le salut des âmes divinement
confiées à Notre sollicitude, le bien Uic de la société
humaine demandent impérieusement que Nous excitions
de nouveau votre sollicitude à condamner d'autres opi-
nions, sorties des mêmuîes erreurs connue de leur source.
Ces opinions fausses et perverses doivent être d'autant
plus détestées, que leur but principal et d'emiîpêcher et
d'écarter cette force salutaire dont l'Eglise catholigue
en vertu de l'institution et du commandement de son
divin Fondateur, doit faire usage jusqu'à la consenm-
nation dles siècles, non moins à l'égard des particuliers
qu'à l'égard les nations, des peuples et de leurs souve-
rains, et de détruire l'union et la concorde multuelje du
sacerdoce et, de 'lempire, toujours si salutaires à l'Eglise
et à l'Etat.

En effet, il vous est parfiitement connu, Vénérables
Frères, qu'aujourd'hui il ne manque pas d'hommes qui,
appliquant l la société civile l'impie et absurde princi-
pe du laturalisme, connue ils l'appellent, osent ensci-

gner que "la perfection des gouv'ernement et le progrès
civil demandent impérieusement que la société humai-
ne soit constituée et gouvernée, sans plus tenir compte
de la religion que si elle n'existait pas, ou du moins
sans raire aucune différence entre la vraie religion et les
fitusses." De plus contrairement à la doctrine de l'Écri-
turc, de l'Eglise et des saints Pêres, ils ne craignent
pas d'affiriner que " le meilleur gouvernement est celui
où l'on ne reconnaît pas au pouvor l'obligation de ré-
primer, par la sanction des peines, les violateurs de la
religion catholique, si ce n'est lorsque la tranquilité
publique la demande." En conséquence de cette idée
absolument fausse du gouvernement social, ils n'hési-
tent pas à flavoriser cette opinion erronée, ou ne peut
plus fatale à l'Eglise catholique et au salut desâmes, et
que Notre prédécesseur, d'heureuse mémoire, Grégoire
XVI, appelait un délire, savoir, que "la liberté de con-
science et des cultes est un droit propre à chaque hon-
me, qui doit Gtre proclamé et assuré dans tout Etat
bien constitué ; et que les citoyens ont droit à la pleine
liberté de manifester hautement et publiquement leurs
opinions, quelles qu'elles soient, par la parole,. par
l'impression ou autrement, sans que l'autorité cclési-
astique ou civile puisse la liiiter." Or, en soutenant
ces aflirmlations téméraires, ils ne pensent pas, ils ie
considèrent pas qu'ilb prêchent une liberté Lep>erd ition
et que s'il est toujours permis aux opinions humaines
d'entrer ei conflit il ne manquera jamais d'hommes
qui oseront résister à la Vérité et mettre leur confian-
ce dans le verbiage de la sagesse humaine, vanité ex-
tréinement nuisible que lafoi et la sagesse chrétiennes
doivent soigneusement éviter, conformément à l'ensei-
ninent de Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-mêmîîe.

Et parce que là où la religion est banni de la société
civile, et la doctrine et l'autorité de la révélation divi-
ne rejetées la vrai notion de la justice et du droit lui.
main s'obscurcit et se perd, et la force matérielle prend
la place de la justice et du vrai droit, on voit claire-
ment pourquoi certains hommes, ne tenant aucun conp-
te des principes les plus certains de la saine raison, osent
publier que la volonté du peuple, manifestée par ce
qu'ils appellent l'opinion publique ou de telle autre mia-
nière, constitue la loi suprême indépendante de fout
droit divin et humain ; et que dans l'ordre politique les
fhits accomplis, par cela même q t'ils sont accomplis, ont
lt valeur du droit.

Mais qui ne voit, qui ne sent très-bien qu'une société
soustraite aux lois de la religion et de la vraie justice ne
peut avoir d'autre but que d'amasser, d'accumuler des
richesses ; et d'autre loi, dans tous ses actes, que l'in-
donptable désir de satisfaire ses passions et de sn pro-
curer des jouissances. Voilà pourquoi les honmes de
ce caractère poursuivent d'une ainue cruelle les ordres
religieux, sans tenir compte des immenses services
rendus par eux -à la religion, à la société et aux lettres;
pourquoi ils déblatèrent contre eux en disant qu'ils n'ont
aucune raison légitiie d'exister; ils font écho aux ca-
lomnies des héritiques. En effet, comme l'enseignait
avec tant de vérité Pie VI, Notre prédécesseur, d'heu-
reuse mémoire : L'abolition des ordres religieux blesse
P'Etat qui fait prot'ession publique de suivre les évan-
géliques; elle blesse, enfin les illustres fondateurs d'or-
dres, qui ne les ont établis que par l'inspiration de
D)ieu."
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Ils vont plus loin, et dans leur impiété ils pronon-
cent qu'il faut ôter aux citoyens et à PEglise la faculté
de donner publiquement l'aumône, Iet abolir la loi'
qui, à certains jours férids, défend les otevres serviles
pour vaquer au culte divin. Tout cela sur le faux
prétexte que cette faculté et cette loi sont en. opposition
avec les principes de la véritable dconomie publique.

Non contents de bannir la -religion de la société, ils
veulent l'exclure de la famille. Enseignant et profes-
s:ng la funeste erreur du communai..mc et du socalis-
me, ils affirment que " la société donestique ou la fa-
mille emprunte toute si raison d'être du droit purement
civil ; et en conséquence que de la loi civile découlent
et dépendent tous les droits des parents sur les enfiimts,
mùme le. droit d'instruction et d'éducation." Pour ces
houmesde mensonge, le but principal de ces maximes
inpies et de ces inaeinations est dé soustraire coqpl-
temeant à la. salutaire doctrine et à l'influence de lEgli-
se 1 instruction et l'éducation de la jeunesse,, ifin de
souiller et de dépraver, par les erreurs les plus, parnici-
Cuses et par toutes sortes de vices, l'alle tendre et fleai-
ble des jeunes gens.

En effet tous ceux qui ont entrepris de bouleverser
l'ordre religieux 'et l'ordre social, et d'andantir toutes
les lois divines et humaines, ont toujours fait conspirer
leur conseil, leur activité et leurs efforts à tromper et à
dépraver surtout la jennesse, an.i que nous l'avons in-
sinué plus haut, parce qu'ils mettent toute leur espó-
rance clans la corruption des jeunes générations. Voilà
pourquoi le clergé régulier et séculier, malgré les plus
illustres témoignages rendus par l'histoire à ses inluen-
ses services dans l'ordre religieux, civil et. littéraire, est
de leur part l'objet des plus atroces persécutions; et
pourquoi ils disent que "le clergé étant ennemi des
lumières, de la civilisation et du progrès, il faut lui
ôter l'instruction et l'éducation de la jeunesse."

A. contiîner.)

Mgr.· Dupan10lop
ET L'ENOYOLIQUE PONTEIoALE.

Un éloquent prélat, un des écrivains les plus émni-
notits de notre époque, Mgr. Dupanloup, vient de
descendre dans la lice., à propos de l'encyclique du 8
décembre. Il a publié un écrit considérable, destiné à
produire, dans les circonstances actuelles, une impres-
sion très-vive.

Nous empruntons à la OUzette de France la préface
de l'écrit du vénérable prélat:

. L'année qui vient de rejoindre les siècles écoulés
a légué à l'année 1805 deux actes destinds à exercer
sur la situation présente de l'Eglise catholique une in-
fluence considérable.

Le 15 septembre 1864, il a été signd entre l'Em-
pereur et le roi Victor-Ennanuel une convention par
laquelle la France s'engage à abandonner, dans deux
ans, à l'Italie la garde de la papauté.

Le 8 décembre 1864,.le souverain-pontife, le pape
Pie IX, a adress6 une lettre encyclique à tous les évû-
ques du monde.

Le premier de ces actes était un acte politique, et
bien qu'il iniressât puissamment la religion, il a pu
être fait sans consulter les évêques. Ils ont eu beau-
coup i penser, rien à dire.

" 1e second de ces actes était un acte religieux.
Q'on.le remarque bien, il. était adressé aux évêques
seuls. Le papc, ci les exhortant. à combattre avec
énergie autour d'eux les erreurs qu'il signalait, les lais-
sait juges du moment, de la forme,- des explications
utiles, selon le besoin des fidèles et les circonstances des
temps et des pays.

Or, cet acte, ainsi conînuuniqué par le souverain
pontife aux évêques, a reçu, par la voie des journaux,
une publication iunense, sans délai, sans précaution,
sans limite.

" Cet acte qui n'était adressé qu'aux évôques, les
évêques seuls se sont vu retirer par uie circulaire de
M. le ministre des cultes, en date du 5 janvier 1S65,
le droit de le publier.

Je puis acheter quatre cents numéros du Sicle
contenant leneyelique, et l'envoyer à tous les curés de
mon diocèse. Si l'un d'eux ionte ci chaire et lit cette
encyclique à ses paroissiens, il conmmiet u abus, et le
journaliste n'en a cOmmus aucu..

" Sil dans cette paroisse, tu temple protestant est
ouvert, le ministre peut lire l'encyelique et la comiiin-
ter, le prêtre catholique ne le peut pas.

" Et quel est le motif de l'interdiction ? On affirine
que la lettre du pape contient plusieurs propositions
contraires aux lois du paUs. Pour ma part je ne le
crois pas.

Mais, s'il en est ainsi, toute publicité devait être
interdite; et le ministre protestant ou l'écrivain contre-
viennent à la loi, aussi bien que le pré3tre ou l'évêque.

" Nullement.
" La loi qui l'on applique est une loi spéciale, con-

tenant des pénalités spéciales, contre une classe spé-
ciale du citoyens, ci vertu d'une liberté spéciale que
l'on appelle gallicane, inventée par deux souverains
spécialement libéraux, qui se. nommaient Louis XIV
et Napoléon Ier.

Ah! qu'ils sont admirables logiciens ces libéraux
corrupteurs de la langue française, qui nomient em-
pitcmncît une encyclique d'un pape désarmé, et liberté
la circulaire d'un ministre qui commande à tous les
tribunaux et à la gendarmerie !

Je ne m'eétonne pas qu'un certain nombre de mes
vénérés collègues, placés dans ce douloureux confliit
dont nous ne sommes pas les autpu-s, se soient crus
obligés de passer outre, malgré la circulaire administra-
tive, ayant à défendre à la fois la parole pontificale et
leur propre dignité.

Ils ne s'exposent, dit-on, légèrement qu'à bien peu
de chose. On se trompe. S'ils sont condamnés, ceux
qui leur donneront tort mépriseront leur ministère, et
ceux qui leur donneront raison mépriseront la justice
du pays. Deux grandes choses sortent toujours bles-
sées de ces conmbats malheureux.

" Je ne m'étonne pas qne d'autres évêques aient
protesté, dans des lettres dignes et graves, et je.les
remercie de ces protestations ci m'y assouilant haute-
ment.

Mais ces exemples et ces paroles nli nous font pas
sortir de la gêne. Les Jidèles et le public réclament
autre chose.

Pendant ce temps, les commentaires injurieux de la
presse vont leur, train. -On nous condamne: sans nous
entendre, on nous frappe sans délier nos niains, on
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soufflette notre père sans qu'il nous soit permis de
courir à si délanse.

SJe nie débats dans ces cliaînes, blessé coummne évê-
que, conmme fils, comme citoyen, comme homme d'lion-
neur, et je demnide avec anxiété aux lois de mon pays,
si elle nie me laissent pas une ressource, un moyen, in
seul, de dire et de crier ce que j'ai dans l'ine et suîr
les lèvres.

I Il y ci a tui, ci effet, un seul, et je m'en saisis.
Je ne pnis pas faire un mandement : je puis faire un
écrit. . Or, n'ayant pas le temps d'hésiter, ni la volonté
d'irriter, j'userai du droit «ue l'on ne me conteste pas,
sauf' à me colcerter avec mues collègues sur le droit qui
nious est nii. Jo descendrai, une fois de plus, dans
l'aràne, sur le terraiin dle la publicité.

Il est ingrat, e terrain, car je me découvre et je
inexpose; jo suis seul et le plus faible contre une armiée
d'adversaires qui vont tous se lever contre moi sans
que je sache auquel répondre. Qu'ils en fassent à leur
aise. Ni mon hoinneur, ni ni couscieice ne leur envient
ce genre de tu:ioumpbe.

Puisque j'usde mon droit de citoyen, de celui-l
seul, mais de. elui-là tout entier, on trouvera bon que
je parle à la fois de la conventiont du 15 sptenbre et
de eneeliqiue du O décembe.

" On s'est efforcé de démontrer qle le second de ces
deux actes est la réponse au premier. C'est une erreur,
je le sais et je l'afrirnme. Les périls que court sa per'-
sonne, Pi 1X les méprise. Les ennemis qui le coi-
battent, il leur pardonne. Son ne n'est occupèe que
des périls de l'Eglise et des ennemis de la vérité.

l On ajoute que le seconId (le ces actes est le meilleur
argument en faveur du prenier :'est une erreur encore.

"4 Le fait vrai, c'est que ces deux actes ne sont rap-
procliés que par leurs dates.

" Dans l'un. deux puissants souverains le deux
grands pays disposent le leur voisin, petit souverain
d'un très petit pays. C'est de la politique.

Dans l'autre,'le représentant.le plus élevé (le Dieu
sur la terre, s'adresse ion pas à tel ou tel peuple, à
telle ou telle opinion, nais à tous les évéqucs établis
sur la surfaee de la terre, dui Canada à la Uline ut (le
l'Angleterre à l'Afrique. . C'est de la religion.

La politique et la religion donnent ainsi au monde
leur mesure; d'un côté, j'ei conviens, est la puissime;
de l'autre est la grandeur.

", Quelques-uns de mles anus auraient désiré que je
ne parlasse que (le l'un, de ces deux actes, de l'encycli-
que et nuon de la convention.

"Pourquoi, me disaient-ils, parler d'une convention
à laquelle on ne pense déjà plus ?

C 'est précisemeucnt parce qu'on n'y pense plus, que
j'en v-eux parler.

"l Je sais bien que l'attente dupublie est plus vive à
1heure qu'il est sur l'enemlique; iais je ni'écris pas
pour satisfaire la curiosité publique; j'écris po l'Egise
et pour le saint-siége. Je vais là où' je vois le péril.

" On ne pense plus à la convention :-Vous, peut-
être; inais d'autres y pensent ; et Ci est-elle . moins la
llenace suspendiue et inumniiiente sur la souveraineté
pontificale ?

" Sans la convention on eait fait, j'enî suis convaincu.
beaucoup moins le bruit autour de l'encyclique.

" Si je réunis done ces deux actes si divers, c'est pour
démasquer une tactique trop visible.

C Il est nanifeste que les journaux et.les ennemis de
1'Eýglise veulent désormais parler le moins possible de
la convention, et la tenir en réserve pour le bon mo-
ment, comme une arme cachée sous le manteau.

" je les vois, Cn attendant, afficher, exagérer, défigu-
rer, l'encycligue, calomnier le pape, lasser ou exaspérer
l'opinion, et., pour tout dire en un mot, s'effolcer de
retirer de Rome les respects, avant qu'on en fasse sor-
tir les regiments. Je ne serai pas dupe. Je parlerai
des deux actes à la fois. j'cnvisagerai la situation tout
entière, j'affronterai les deux partie.

Sur la convention, je poserai des questions.
Sur l'encydique, je donnerai des r.éponses.

"d J'ai besoin d'instruire et d'être instruit.
" On Ie trouvera peut-être bien arr1éré. Citoyen

français, je ne suis pas encore habitué à compreudre
une loi ou un traité solennel, sans qu'il m'ait été expli-
qué par une discussion publique entre le gouvernement
et les représentants du pays.

" GvCque catholique, je ne suis pas encore habitué à
voir une eneyelique du pape interprétée par un concile
de journalistes.

" Or, j'ai ii parler d'une convention qu'aucune expli-
cation officielle n'a éclairée, et d'une encyclique qu'une
nuée d'explications sans autorité ont obscurcie.

" On reconmaîtra que le devoir que je viens accom-
plir est dilicile, mais aussi qu'il est nécessaire.

" Je ferai de mon mieux.
Voici la fin (le la conclusion de cet écrit.
" Eh bien inalgré les redoutables agressions de la

prcsse, malgré les déplorables entraves de la loi, malgré
la croissante dépravation des muceurs, malgré nos im-
perfections et notre faiblesse, j'ose aflirmer que le chris-
tianisille n'est pas en péril.

" Soldat engagé dans ces deux effroyables guerres
déclarées, l'une à l'Eglise, ia mère, l'autre à Jésus-
Christ, mon Dieu, j'ose (lire que ii l'une ni l'autre ne
prévaudra contre nous, et la seconde surtout prépare
des dédommagements à la première.

" Il se peut, hélas ! que le pouvoir temporel, dix fois
séculaire, de la papauté succombe un moment. Quel
pouvoir humain aurait si longtemps résisté à de si
formidables attaques ? Que se passerat-il alors ? On
croit que tout sera fini: tout couimencra.

IL'embarras sera poftr les puissances de la terre.
Le chef des chrétiens, moins eiibarrassé que les
téinoilis indifll'éren ts ou triomphants dc sa chute, prou-
vera au monde une fois de plus que PEglise s'accoim-
mode de tous les régimes, même de la persécUtion.

" Mais pendant ce temps, autour <le Jésus, directe-
ment :attaqué, se réveillent la science, le zèle, la con-
seience. Pour arriver jusqu'à son cour divin, il faut
ravager les terres des philosophes spiritualistes, nier
Dieu, nier liimne, nier la Providence, nier la distinction
du bien et du mal, éteindre les derniers rayons de la
lumière, et relaire ila nuit. Les vrais philosophes nous
reviennent. On est tout étonné que ce grand non de
Jésus tienne si fort aux entrailles de l'histoire et de
l'humanité.

" Les voyageurs, apportant tous les jours de nou-
veaux récits sur l'état où les denx tiers de l'humanitê,
géiisseit et lainguissent loin du Christ, accumulent
couiune un iouveau trésor de preuves et de comparai-
sous sans réplique.

Les politiqces aussi nous reviennent, et ceux qui,
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après une longue vie d'orxdrince, jettent un regard sin-
cre sur les flots montants de la démocratie, sentent
bien que l'avenir va avoir un imouvemnt formidable,
s'il n'est pas chrétien; et nous voyons tous les vieillards
illustres qui couposent le sénat de l'esprit humain,
recomnmander,- avant de mourir, à ce Jésus crucifié,
non-seulement leur -ine, mais leur -patrie et leurs
enfants.

" E t les artistes aussi, je vois ceux qui conservent
l'amour délicat et sublime d'un idéal de pureté, je les
vois nous revenir tout meurtris et demander à la pierre
de nos temples un coin où il leur soit donné de tracer
autre chose que des rêves grossiers et de sensuelles
images. L'industrie, oui, l'industrie elle-même nous
revient, et â mesure que dans l'usine l'esprit de famille
succeède à l'esprit de spéculation inhumaine, le Crucifix
rentre dans les ateliers, et au milieu des longs bâtimuents
symétriqetis s'élève l'Bglise et la ma.ison des sours.
Et je ne parle pas encore des flumes aimantes et des
ceurs purs, des mnres inquiètes et des honîmmes désa-
buses des héros génêreutx et des orphelins tiolides, qui
s_ tournent vers nous, nous assaillent, nous environnent,
'demandent à l'Eglise le seul abri qui soit encore debout
au milieu d'une société si dévastée, contre la tempête,
du doute, de l'abandon, du désespoir, de la tentation,
de la mort.

Oui, je le répète, en attaquant Jésus, aveugles
ennemis, vous avez prouvé encore une fois ce qu'il
vaut, et ce qu'il pèse dans les destinées humaines. Le
lendemain d'un attentat contre le souverain maître du
monde, la partie noble du genre humain se révolte et
bondit en quelque sorte, impatiente et honteuse. Je
suis prêtre, et ce que je vous dis-là, je le vois.

" Oui, je vois, à travers tant de perseutions, des
retours plus que jamais nombreux, et j'en prévois de
plus nombreux encore pour un avenir qui touche au
présent.

" L'Evangile nous raconte qu'après la mise au tom-
beau du Seigneur, Pierre dit à ses compagnons: "Je
vais pêcber." C'était la nuit. Peu le suivirent; ils
ne prirent rien. La fatigue et le découragement les
saisirent. Mlais à peine l'aurore avait-elle rougi les
nuées, qu'ils virent sur le rivage, venant à eux Jésus,
qui était là, et leur dit: " Jetez vos filets de ce côté,
ayez confiance, ne vous lassez pas," et l'un des apôtres
s'écria : Dominus est. C'est lui, c'est le Seigneur

Ne tremblons pas, allons pêcher, traversons la nuit,
détournons nos yeux de ce jour qui tombe pour les
tourner vers la nouvelle aurore. Le Maître est là sur
la rive, il nous attend, et la pêche, demain, sera mira-
culeuse.

Ah ! j'el demande bien pardon à ceux qui croient,
en présence des attaques multipliées aujourd'hui contre
la religion, que l'impiété a fait d'immîensEs progrès.
Mon opinion est toute différente. Je me sens aujour-
d'hui plus tranquille, plus sûr du présent et de l'ave.
nir que je ne l'étais il y a quarante ans. Je n'oublie-
rai jamais les peines lui se pressaient alors dans mlon
âme; je venais de dire uma première messe, et je sentais
la terre trembler sous mes pieds. Sauf l'accueil très
bienveillant de quelques anciennes familles, je rencon-
trais partout un lâche respect humain, uneindifférence
glaciale, je ne sais quel dédain de l'Eglise, de ses lois,

- de son autorité, je ne sais quelle défiance de mon minis-

tère, que, dans la jeunesse de mon âmne et de Taon
sacerdoce, j 'avais bien de la peine à comprendre.

I C'était très-dur, et il fallait élever bien haut son
cSur pour retrouver la sérénité au-dessus d'un horizon
chargé alors de nuages si épais. C'était on 1827,
IS2S, 1829.

Puis viut le coup de ftudre de 18-30. L'impiété
se crut un moment mnaîtressc. Mais Dieu avait d'autres
desseins; chose étrange : après le premier étonnement,
on respira. Et depuis ce teiiips, nous avons toujours
marehé vers la lumière, et aujourd'hui, après quarante
années de tristesse, de luttes, et souvent aussi de
victoires, bien que les temps soient mauvais, et qu'il
faille regarder encore de près aux abîmes, aujourd'hui,
il me paraît plus facile de s'élever dans la splendeur
vraie du christianisme, di'agir sur les flnmes dans un
horizon libre et pur, dans ces grands espaces éclairds de
Dieu où on est i l'aise avec tout adversaire.

On sent que les grandes vérités et les grandes
vertus chrétien nes retrouvent chaque jour leur pouvoir;
on sent que l'auvre divine se fait, et qu'on y attire
enfin les hounnes, parce qu'on s'y dégage plus facile-
ment soi-même des craintes et des joies, des vues et des
intentions humaines, dans l'incorruptibilité et la moe-
dération de l'esprit, dans la paix d'une action simple
et forte, mesurée, désintéressée, indifférente au succès
personnel qui permet d'être là pour tout homnie de
coeur dont parlait Saint Paul : Cordis homo.

Et si je regarde avec soin dans la miêlée, ci voyant
l'ardeur et le dévouement des uns, l'excitation et la fu-
reur des autres, je me dis : Certes, il faut que la reli-
gion soit redevenue une bien grande puissance, pour sus-
citer le telles haines et le telles amours. Elle ne jouis-
sait, il y a quatre ans, que d'une tranquillité apparente,
dont la révolution de Juillet montra vite l'illusion.
Aujourd'hui, tout ce qui intéresse la religion, ément
les hommnes. Pic VII, jouet de la force et du nalheur
inspire à nos souvenirs plus d'admiration qu'il n'en
inspirait aux contemporains de ina jeunesse ; et voici
qu'autour dc Pie IX , depuis dix-sept années , la
for'ce, la ruse, la colère, la haine, la lâcheté s'amentent
se coalisent, s'agitent., tournent, approchent, s'éloignent,
reviennent sans que la fidélité se lasse et sans que l'ur-
surpation ose avancer lai main et porter le dernier coup.

" S'il parle, cin Angleterre, en France, en Alleimagne
en Russie, en Amérique, un frémissement universel ré-
pond, comme si une grande voix venait d'éclater â. la
fois sur tous les sommets du monde.

" S'il se tait, on s'inquiète, on s'interroge, et ceux
mêiie qui ont trouvé tout simple de disposer de lui
sans lui, ne se contentent pas tranquilleimlent de son si-
lence, et ils se demîandent : Que pense-t-il donc ? et
pourquoi ne le dit-il pas ?

" Ah ! c'est que la vérité catholique a retrouvé son
écho au fond de toutes les consciences : du fond de
toutes les rnes de ce temps il s'élève une question
jusqu'à Jésus-Christ : on s'incline ou on se débat sous
sa amain divine. Il est de ceux qu'on liait ou ý qu'on
adore ; on l'aime ou on le déteste, niais on ne l'ignore
plus ? Soli noim est, comume disait autrefois saint Paul,
au-dessus de tout non : S'upcr omne no en, et son
Evangile est le premier besoin des (Lumes. Ennemis de
Dieu, 'vous avez été, sans le' vouloir, les auxiliaires de
ses prédicateurs, etje rends grâce à vos haines, qui
auraient proclamé, s'il avait eu besoin de l'être, et



DE LECTURLE PAROISSrAL. 6

fait retentir le noni de mon naître, Jésus, Sauveur
du monde.

' Non, non, panuvres euem1is, puissances d'un moe-
ment, quand vous auriez abattu le t.rdne du pape, vous
n'en auriez pas fini avec 1Eglise ii avec le pape

l Mais vous, mes amnis, fatigués et découragés, qui
ouvrez les yeux dans la nuit, lie vous laissez ni prendre
par l'abattement, ii surprendre par l'illusion. Ne
faites pas le ial, sous ce prétexte que Dieu en peut
tirer le bien ;ne cessez pas de raimer; quoique Dieu
puisse imener lit barque ; ne rêvez pas des lendemains
glorieux des journées coupables. L'histore nous
prouve que le lendemaiu des révolutions ne s'appelle
puis le progrès ; la maison a beau être assurée, ne met-
tez pas le fcu et ne justifiez pas les incendiaires. L'es-
pérance doit être une vertu virile, non une gageure la-
raliste, une bavarde mystique, une hallucination puérile.

" Quelque--uuis croient que tout sera polir le ]]mieux,
si le pouvoir teiporel se transforme.

* Je leur ruappelle que- tous les évêques du monde
réunis en assemblée lFout déclaré utile -à l'glise, et
que tous les politiques du monde ont eicarclé une autre
garantie d'indépendance sans la découvrir encore.-

fDans l'état actuel des nations, quand la liberté de
l'église est partout liée et niée, imiiniiez-vous que le
pape soit le sujet d'un souverain quelconque, même le
meilleir, obligé aux relations d'un évêque avec le pré-
fet imuênme le meilleur.

" En tous cas, cin faec de l'avenir, que savez-vous ?
Ne détruisez pas, nc pouvant, ni créer n.i défendre,

ni prévoir.
" Que sais-je iiioi-iêiCe ce qui se passera dans deux

ans ?
" Peut-être serai-je imort, et c'est pourquoi, entre

autres raisons, j'ai voulu soulager ma conscience cin par-
lant aujourd'hui.

Je suis vieux et fatigué par de longs combats.
31ais le saint viellard du Vatican a bien plus souffert,
et bien plus combattu ! Avec quelle adwiirable séré-
iiité cependant il conserve, il répand l'espérance.

" Le jour même où 3. le ministre des cultes écri-
vait aux évêques de France, Pie IX bénissait les offi-
ciers et les soldats français, conduits par leur chef, fils
d'un héros du premier. empire. Aiiant Lt rappeler les
services qu'il a reçu de la France, le saint père s'est
écrié. " Je prie Dieu qu'il inspire àt l'Emiipereur et aux
souverains la justice, justiltiam et judiciunu .

" Justice ! c'est bien le mot que je veux une fois de
plus prononcer avec lui et pour lui devant Dieu et de-
vant les hommes.

" Il résume tout ce que j'ai voulu dire.
Si les évêques rie sont pas libres de publier les pa-

roles du ef dle llse, déjà défigurées par les journaux,
cela nest pas juste.

" Si le Pinitîont, favorisé dans ses desseins, est placé
au poste glorieusenent occupé par lit France, cela n'est
pas juste.

" Si l'on parle les réformes demandées à Rome, et
si l'on se tait sur les attentats ordonnés à Turin, cela
n'est pas juste.

" Si l'on voit dans les dernières paroles du pape
autre chose que la légitime proclh mnition (le la vérité
innuable, que la nuécessaire condaniation de la liberté

1iimit.de, cela n'est pas juste.
" Si l'on oublie que la réligion de Jésus-Christ est,

a été, sera la divine bienfaitrice des hommes, la con4o.
latrice et la réforimatrice du monde, cela n'est pas
juste.

V Yous, mon Dieu, vous êtes juste, et je vous confie
mes peines, nies efforts et mes inébraulablesespérances!

iFrx, ëvegue d'Orléans.

Samiuel Chiamîplain.
Fo mAoN Dy QUßBEC. (1608.)

IV

Ce fut donc le 3 juillet de l'année 1O0S que Chain-
plain débarqua à Kébee avec l'intention d'y former " cet
établissement dans la grande rivière du Canada qui de-
viendrait probablement un jour la porte de la Chine"
ansi que l'avait assuré de Monts au bon roi Henri IV.

Mais ce projet chimérique de péiétrer en Chine par
le Nord du Canada, si vraiseinblable qn'il p¶ât paraîte
alors, ne nous semble cependant qu'avoir été un prdtexte
adroit et spécieux entre les mains du calviniste de
Monts, pour dissinmler, aux yeux d'une foule de mar-
ehands aussi intéressés que lui, sous l'apparence d'une
entreprise à la fois patriotique et désintéressée, -tout
l'odieux de son monopole de la traite, à en juger surtout
par les premiers colons qui furent donnés -à Champlain
et le peu de ressources que l'on mit à sa disposition.

Quoiqu'il en soit, aussitât que Champlain out planté
sur les bords du St. Laurent, en signîe de prise de pos-
session, le drapeau fleurdelisé de li France, il traça
'ene'inte de sa ville et distribua l'ouvrage entre ses

hommes, chacun travaillant suivant sa spécialité.
Conmme il importait de mettre les vivres et les mar-

chandises à couvert, on commença par élever le umagsin
qui fut placé au lieu où est présentement l'église (le la
basse-ville; l'on y joignit trois corps de logis -à deux éta-
goes. Un fossé ayant six pieds de profondeur et quinze
'pieds de largreur entoura tous les bâtiments. Entre le
fossé et la riviðre fut dressée une plateforme sur laquelle
on mit des pièces de canon pour la défense de l'habita-
tion. La place qui est aujourd'hui devant l'église de lu,
basse-ville fut dès lors reservée ; elle niésurait de cent L
cent vingt pas de longueur, sur cinquante on soixante
de largeur. (1)

Tandis que ces travaux se poussaient avec vigueur
pour le compte du Sieur de Monts," (2) Chamaplain fit

défricher au pied du cap, tout le long dl fleuve, une
assez longue étendue de terrain, ce qui forma une espé-
ce de jardin dans lequel oi sema différentes graines qui
levèrent et grandirent il souhait. On y planta aussi des
vignes, des uoyers, des cérisiers et autres arbres ou ar-
bustes fruitiers qui croissaient alors en grande abdn-
dance et à l'état sauvage, aux alentours cde l'habita-
tion.

Jusqu'ici Québec paraît surgir sous d'assez riants
auspices sur la rive septentrionale du grand fleuve; bien
des orages cependant doivent menacer son berceau, et
dès les preiiiers jours, son existence va être compromise
par eeux-là iriêmes qui devraient sembler les plus inté-
ressés à défendre età conserver leur propre oeuvre.

-()Mi. l'a bbé F)r i I l p.

(Q Lescarbol.
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En effet, soit. que de Mi)oits-cii d'ailleurs ne son-
gCeait núillement A fonder une ville-eût mis trop de
précipitation dans le choix des colons qu'il destinait à
l'établissement de Kébee; eoit que Champlain emporté
par son zèle et son ardeur au travail les eut réelle-
ment surmends, toujours est-il qu'il se ibrum-i parmi
eux une conspiration qui avait pour but (le se débar-
rasser de leur chef, de fhire main basse sur les marchan-
dises et autres objets les plus précieux, et de gagner en-
suite Tadoussac où, de gré ou bien de force, il se se-
rait fait conduire aux Indes sur quelque navire bas-
quo ou espagnol.

Suivant Lescarbot, leur mécontentement avit ou
pour prétexte le trop giand travail auquel Champlain
les assujétissait et la petite quantité de nourriture
qu'ils recevaient en retour,

.11 n'y avait plus que quatre jours pour que la conspi-
ration éClateit, lorsqu'un des complices, Antoine Nantel.
cédant sans doute a la crainte ou à ses justes reiords,
s'en vînt tout dévoiler à Chanmplail qui lit aussitôt a·rû-
ter et mettre aux fers le chef du complot, un. Certaiu
normand, du nom de Jean Duval et serrurier de son état.
Deux autres conjurés des plus compromis et des plus
dangereux furent également enchaînés et conduits à
Tadoussae, sous bonne escorte, pour être remis entre les
mains de Pontgravé qui-après avoir instruit leur pro-
cès-les renvoya en France où de Monts leur fit grâce.

Jean Duval jugé sommairement sur les lieux niêmes
témoiùs de son crime, fut pendu haut et court. Cet
acte de vigueur, dit M. l'abbé Ferland, calma l'efler-
vescence des mécontents et les fit rentrer dans le devoir.
Ils reconnurent leur flaute et reçurent un généreux
pardon. Ainsi se termina une conspiration qui faillit
mettre la colonie naissante à deux doigts de sa perte,
en attentant à la vie du seul homme capable par son
intelligence et son énergie de faire réussir une entre-
prise pleine de difficultés. (1)

Mais cette exécution-la première qui ait eu lieu à
Q uébec,-n'était que le premier acte d'un drame autre-
nient lugubre.

L'hiver vint, et avec lui le terrible mal de terre.
Des vingt-huit hommes qui composaient encore la recrue
de Champlain, il en mourut une vingtaine, et ceux
qui survécurent aux attaques de ce fléau, ne durent
leur rétablissement qu'au retour du printemps, qui-
par une griice toute providentielle - arriva cette année
d'assez bonne heure, car dès les premiers jours d'avril,
la neige avait entièrement disparu.

A peine le fleuve lut-il libre, que Champlain vit
arriver à lui un parti de Hurons et d'zlgonquins, qui
s'en allaient en guerre contre les Iroquois et lui propo-
sèrent de les accompagner.

Champlain qui- ne voyait dans cette expédition
qu'une occasion précieuse de mieux connaître le pays
et " peut-être aussi le moyen d'humilier les Iroquois,
et de parvenir ainsi par la suite à réunir toutes les
nations du Canada dans notre alliance par une bonne
paix"(2) - acquiesça malheureusement à leur demande
et partit avec eux cr simple volontaire suivi de deux
Français.

(1) M. P'abbé Ferland, Liv. 11t, ohi, I, p. 144I. HiîsL du
Can. Tom I.

(2) Charlevoix.

Il n'entre. pas, dans le cdre étroit de ce récit, de
raconter le marche de Champlain et de ses sauvages
allids. Qu'il nous suflise sde dire qu'arrivés en v*ue de
l'ennemi, (le l'autre côté du rapide de. la rivière' des
Iroquois qu'ils avaient remontée, Chimplain se nit à
leur têto, marclant une vingtaine de pas devant eux
l'arquebuse haute et prêt à faire feu.

Dès que je vis les Iroquois sur le point de lancer
leurs Iléehes, raconte-t-il lui-mine, "je couchai an joue
mon arquebuse 'où j'avais -mis quatre balles, et visai
droit à l'un des trois ebers ennemis: duquel coup il en
tomba deux par terre et un de leurs compagnons fut
blessé, qui quelque temps après en inourut. Les Iro-
quois furent fort étonnés que des loiines eussent été
tués si promptement,:bien qu'ils fussent couverts
d'armes tissues de fil de coton et de bois, à l'épreuvede
leurs flèches, ce qui leur donna une grande appré-
hension. 'oyant leurs eCs morts, ils prdirent cou-
rage et prirent la faite. J'ei fis demeurer encore
d 'utres sur la place, et nos Sauvaiges en tuèreut aussi
plusieurs; (1)

Après cette expédition, victorieuse il est vrai--mais
qui nous aliéna pendaut plus d'un siècle la nation Iro-
quoise, et retarda considérablement les progrès et l'évan-
gélisation de cette colonie,- Champlain qui voulait
repasser en France, gagna Tadoussae " où il espérait
trouver un navire, mais il n'y en avait point et il re-
monta A Québec. Pontgravé y arriva bientôt après
lui, et ils s'embarquèrent ensemble, au mois de sep-
temîbre 1609, laissant la colonie sous les ordres d'un
brave hommlle nommé Pierre Chavin." Champlain fut
fort bien reçu du Roy qu'il alla trouver a Fontainebleau,
pour lui rendre Compte de la situation dans laquelle
il avait laissé la Colonie. (2)

Le bon roi "auquel il présenta une ceintnre tra-
vaillée en poil de porc épie, écouta avec plaisir le récit
de ses expéditions et des détails sur la situation de la
Nouvelle-France.. (3)

Mais cette réception toutegracieuse ne fit pas rendre
à de Monts je privilge dau inonple dle )à traite que
les marchands basques, bretons, normands et autres,
étaient parvenus de nouveau à faire révoquer.

Le retrait de ce privilége compromettait singulière-
nient l'avenir et l'existence mêine de Québec, car l il
paraît que de Mons"-qui d'ailleurs demeurait bien
tranquille et loin de tout danger dans son gouverne-
ment du Pons-l ne tenait pas beaucoup à conserver le
poste de Québec, quoiqu'il fut résolu, dit M. l'abbé
Faillon, à continuer, conmie simple particulier, la traite
des pelleteries. Du moins Champlain, son lieutenant, fit
proposer ce poste à Madame de Guerclieville de la part
de de Monts lui-même. I Je fis l'ouverture au Père
Coton pour Madame de Guercheville, dit-il , si elle
le voulait avoir pour trois mille six centa livres."
Champlain alla miême.deux ou trois fois Chez le Père
Coton pour lui réitérer les propositions de de Monts,
lui représentant les avantages que ce poste offrirait pour
la conversion des Infidèles:" (4)

(I ) Cmeimptain.
(2) Clailevoix liv, IV p. 1.10
(3) M. -lalhb Fedland.
(A) M. l'abbé Faillon.

(A coainîmer.)
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